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SONT DÉDIÉS A LA MÉMOIRE | 


DE Mario ROQUES n e i 


A a, 


Mario Roques est mort le 8 mars de cette année. Il nous a quittés 
sans bruit : seuls quelques intimes et quelques-uns de ses élèves ont pu 
assister à ses funérailles qui furent, selon sa volonté, toutes simples et 
pour ainsi dire confidentielles. Et pourtant il avait occupé pendant un 
demi-siècle, et il occupait encore, une si grande place dans la recherche 
et dans l'organisation des travaux ‘de la philologie et de la linguistique! 

C'est la philologie qui était son partage. Une philologie comprise à la 
façon de Gaston Paris, le maître qui avait orienté sa vie. Pour lui la 
philologie était d’abord l’étude critique minutieuse de petits faits, menée 
suivant les méthodes des sciences exactes, en faisant appel aussi à 
d’autres disciplines, l’histoire, la littérature comparée, les traditions 
populaires, les techniques. Puis, cette étude menée à bien, le texte 
éclairci sans contresens ni anachronisme, le philologue se faisait histo- 
rien pour découvrir, à travers ces petits faits, quelques traits de la 
vie des hommes qui nous ont précédés, quelque chose de leur esprit et 
de leur âme. Cet «art de lire», la découverte de ce « miroir du passé » 
étaient devenus pour Mario Roques la quête la plus passionnante et la 
plus humaine. 

Une autre recherche, la géographie linguistique, Pavait sollicité au 
début de sa vie. C'étaiten 1902, le 1° fascicule de 1' Atlas linguistique de la 
France venait de paraître. Gaston Paris, ému des critiques qu’il entendait, 
lui demanda son avis et lui suggéra d'écrire un article. Mario Roques 
accepta, il mit par écrit ses idées et alla voir Gilliéron, qui ne le connais- 
sait pas, pour lui soumettre son manuscrit. Il a raconté Pentrevue, le 
long silence de Gilliéron pendant qu'il lisait, puis son geste d'enlever ses 
lunettes, cette larme qu'il avait dans les yeux, et la poignée de mains 


inoubliable. 
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L'article de Mario Roques, « L'Atlas linguistique de la France », parut le 
4 février 1903 dans le Journal des Débats. On le lit aujourd'hui avec 
étonnement, on admire le jeune romaniste qui, à cette date, donnait de 
la carte « Abeille » une explication qui est Pesquisse du gros volume 
qu'écrira plus tard Gilliéron. On comprend la joie de Gilliéron, on com- 
prend aussi Pamitié qui unit les deux hommes et leur collaboration de 
plusieurs années. Gilliéron éprouvait, en effet, beaucoup de difficulté à 
exprimer avec clarté les idées si neuves qui bouillonnaient en lui. Il 
rechercha l’aide de Mongin, mais surtout celle de Roques, de son regard 
qui allait immédiatement à l'essentiel, de sa langue riche et précise, de 
sa phrase souple. Lorsqu’en 1915 il sera privé de Mario Roques, mobilisé 
dans une unité combattante, il demandera à Joseph Bédier de relire le 
manuscrit de l’Abeille, et il nous fera cette émouvante confidence : 
« Persuadé de notre impuissance à exposer clairement au lecteur les 
résultats de notre enquête, privé de la collaboration de M. Roques, 
qu’une sainte tâche a détourné momentanément de la science, nous nous 
sommes adressé à M. Bédier pour le prier de bien vouloir revoir notre 
travail... ». 

Après 1918, pris par d’autres tâches, Roques ne put continuer sa 
collaboration avec Gilliéron, mais les deux hommes restèrent unis et, 
dans une période douloureuse de sa vie, Gilliéron se réfugia rue de Poissy, 
où il retrouva le calme au foyer de son ami. Ce travail en commun 
donna à Mario Roques le goût de la géographie linguistique qu'il garda 
tout au long de sa vie. Sans accepter jamais aucune critique visant l’œuvre 
de Gilliéron et d'Edmont, il accueillit avec sympathie le projet d'un 
nouvel atlas linguistique de la France par régions, il obtint l’aide néces- 
saire à sa réalisation, encouragea les chercheurs qui se donnaient à cette 
tâche, et s'employa à coordonner cette vaste entreprise. | 

Il avait le sens de l’organisation, les qualités d'un grand administrateur. 
Grâce à ces donsil a pu diriger la Romania pendant un demi-siècle, fonder 
des collections comme celle des Classiques français du moyen âge, entre- 
prendre la publication des Lexiques français du moyen âge, organiser Pinven- 
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taire général de la langue française, participer à de très nombreuses 
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commissions de travail, qu'il présida souvent. Et lorsqu'un groupe de 
romanistes décida en 1950 de rendre vie à la Société de Linguistique 
Romane, Mario Roques nous apporta immédiatement son aide. Nous ne 
pouvons oublier que, maintenu à la présidence par un vote unanime, il a 
suivi de très près la vie de notre société et qu’il a obtenu dès le début 
l’aide du C.N.R.S. à notre revue. 

Une telle autorité, le soin de tant d’entreprises, peut-être aussi quelque 
tendance naturelle, lui avaient donné un ton tranchant, décisif. Certains 
Pont cru partial et sans affection. Plusieurs, rabroués un jour, ont pensé 
qu'il était hostile à leurs projets. Et ils ne sauront peut-être jamais qu'il 
avait parlé pour eux et cherché à les aider. Mais, à limitation des maîtres 
qu'il avait aimés, il cachait qu'il-était ému. Et c’est lui-même qu'il a 
peint sans y penser dans Particle qu'il a consacré à l’un d’entre eux : «Le 
besoin de vérité avait chez Paul Meyer une allure nette et tranchée qui 
paraissait exclure toute sentimentalité. Plusieurs ont pu éprouver, comme 
nous, en des circonstances émouvantes qu'il y avait là surtout une appa- 
rence, et peut-être une attitude, qui ne réussissait pas toujours à déguiser 


une bonté foncière ». 


UNE LEÇON DE MÉTHODE : 
RELIRE MARIO ROQUES 


Un des penchants les plus irrésistibles, quoique en général les plus 
vains, de la critique universitaire consiste à remontrer à tel chercheur 
(ou à tel trouveur) ce qu'il aurait pu faire etn'a point fait, les voies qu'il 
aurait pu prendre et n’a pas prises, — au lieu d'examiner avec attention 
les buts qu'il s’est réellement assignés, les moyens qu'il a effectivement 
choisis pour les atteindre. 

Ainsi, nombreux ont été ou sont encore les philologues à déplorer que 
Mario Roques n'ait pas écrit pour le moins un grand ouvrage de linguis- 
tique ou de grammaire comparable aux copieux traités de Bally, de Bru- 
not, de Meillet, de Vendryes, etc. Mais à quoi sert de regretter? — 
Mario Roques se défiait des synthèses, et son génie propre l'inclinait 
plus à écrire en marge des livres d'autrui qu’à en composer lui-même ; 
bref, il était né critique plutôt qu'auteur. Sachons donc le tenir pour ce 
qu'il fut et réjouissons-nous que cette vocation, habitant l'esprit le plus 
lucide et le plus exigeant à la fois, par surcroît le plus riche d’un savoir 
divers et précis, l'ait naturellement prédisposé à ouvrir des chemins, à 
suggérer des méthodes, à léguer des leçons : en quoi il fut, au juste sens 
du mot, un Maître. 

On se rappelle sans doute, à propos de ce titre de Maítre, combien il 
était chatouilleux sur son emploi, simplement parce qu'il entendait qu’on 
respectát sa valeur, — comme d’une façon générale il exigeait, de chacun 
et en toute circonstance, la connaissance exacte et complète du sens des 
mots, condition première d’un bon usage de la langue. C’est, je crois, 
son hommage à Gaston Paris qui contient la meilleure lecon de séman- 
tique appliquée au terme en cause : 

«Lon fait depuis longtemps de ce titre de Maître un étrange abus; 
comme tant d'autres beaux et nobles mots, il s’est peu à peu allégé de 
tout ce qu'il contenait de grand, l’idée d’une influence sur les intelligences, 
d'une autorité sur les volontés, d'une supériorité sur tout un groupe 
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d'hommes. Mais vous penserez avec moi que ce titre peut regagner sa 
valeur première, redevenir un titre de gloire, quand ce West pas un petit 
groupe, une petite école qui le décerne, et pour quelques années fugi- 
tives, mais qu'il accompagne par le monde entier la vie entière d’un 
savant... » !. 

La phrase est magnifique en sa plénitude de sens et son ampleur de 
rythme; mais comment ne pas évoquer, si l’on veut donner une image 
vive et vraie de M. Roques, un autre texte échappé à sa plume, parfois 
peu charitable, sur le même sujet et d'un ton combien différent ! C’était 
au temps où Gustave Cohen et M. R. Schneider venaient de faire 
paraître leur livre sur la formation du génie moderne dans Part de l'Occident. 
Certaines Annales d'Université avaient publié quelques lignes de « prière 
d'insérer » contenant ces mots : « M. Gustave Cohen, maître incontesté 
des études médiévales. » Sur quoi Mario Roques, dans Romania, lâche 
les pires cruautés, qui valent d’être reproduites : 

« Il est indifférent que le rédacteur de ce prospectus paraisse ignorer ce 
que signifie « incontesté » et ce que sont les «études médiévales » ; il se 
peut d’ailleurs qu'il écrive un français approximatif et qu'il ait pensé 
seulement à de la maîtrise relative, limitée, purement personnelle. Mais 
la formule est là dans son absolu agressif... » ?. 

Il est bien évident que M. Roques est là, lui aussi, « dans son absolu 
agressif » ; mais il est également remarquable que cet accès de fièvre ne 
le pousse pas le moins du monde hors du cours permanent de ses pen- 
sées. A trente-cinq ans de distance, sa doctrine est la même : la « mai- 
trise», au sens plein du terme, implique un rayonnement étendu dans 
Pespace et dans le temps. ; 

Quelles sont donc les qualités intellectuelles et morales qui, selon ce 
juge inflexible, concourent à produire un vrai Maître ? — Il s’est précisé- 
ment attaché à les définir, non sans une fervente piété mais avec une 
égale rigueur, dans son hommage à G. Paris que complète celui, beau- 
coup plus bref, qu'il consacra un jour 5 à un autre « maître » reconnu par 
ses soins comme authentique, Antoine Thomas. 

Or iléclate aux yeux, pour quiconque se donne la peine, ou plutôt le 
plaisir de relire d’affilée les principaux écrits de M. Roques, qu'il n'a 


1. Texte recueilli dans les Études de Littérature française, p. 117-18. 
2. Romania, tome LXIII (1937), p. 108. 
. Ibid., tome LXI (1935). 
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cessé d'honorer pour son compte les vertus et les préceptes de méthode 
dont il avait découvert et admiré la pratique chez ceux qu'il tenait pour 
ses guides. 

Qu'on me permette quelques rapprochements de texte qui pourraient 
être assez probants : pourquoi en effet refuser d'appliquer à l'œuvre d'un 
philologue, en vue de la mieux connaître, des procédés d'analyse qui 
relèvent directement de son magistère ? 

Voici donc une première rencontre — entre un passage de G. Paris 
que M. Roques avait cité jadis comme porteur d'une méthode « toute 
nouvelle », et une observation faite par M. Roques lui-même, à propos 
VA. Thomas : 

« J'avoue qu’à mes yeux (disait G. Paris) le moyen âge, comme toutes 
les provinces du vaste domaine historique, est digne d’être étudié avec 
le plus grand sérieux et l’exactitude la plus minutieuse ; je pense en outre 
que les faits sont beaucoup plus intéressants par leur simple caractère de 
faits, c'est-à-dire de phénomènes soumis à des lois, que par les |. . . |décla- 
mations auxquelles ils peuvent prêter » *. 

Et M. Roques écrit d'Antoine Thomas : 

« Il savait tant de choses, cependant, tant de choses humaines du passé, 
tant de choses réelles de toujours, connues précisément, minutieusement 
[...]. Son érudition n’était pas nourrie d’à peu Ra c'était une péné- 
tration toujours plus profonde de la réalité des faits. » 

Mais déjà il avait résumé la doctrine de son plus vieux maître par ces 
mots : « 1 n'y avait, dans toutes ces nouveautés [...]. rien d’autre 
après tout que l'observation exacte et minutieuse et le respect scrupuleux 
des faits » ? 

Ainsi, à trois reprises, simpose l’idée qu'il faut aller aux faits, leur 
donner le pas sur les ambitions de Pesprit; par trois fois aussi se trouve 
appliquée la même qualification à Vanalyse de ces faits : elle doit être 
précise (variante : exacte) et minutieuse. Autrement dit, M. Roques, tel 
un Stendhal de la philologie, possède ; sani al dà le goût du « petit 
fait vrai ». 

Apercevoir ce trait, c'est comprendre mieux toute son œuvre et, pour 
commencer, ressaisir son unité profonde à travers une dispersion et un 
pointillisme visibles au point d’être, quelquefois, déconcertants. En veut- 


1. Reproduit dans les Etudes de Littérature frangaise, page 120. 
2. Romania, tome LXI (1935). 
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on l'exemple le plus clair voire, puisqu'il s’agit d'un discours d'apparat, 
le plus spectaculaire ? — Alors, qu'on fasse la simple et savoureuse 
expérience de lire, bout à bout, les discours prononcés le 24 avril 1948 
par G. Charlier et M. Roques, l’un recevant l’autre à l’Académie royale 
de Langue et de Littérature françaises de Belgique. 

Celui de G. Charlier, bien qu'il ait pris pour objet, selon l'usage, la 
personne et l’œuvre, si difficiles à cerner, du récipiendaire, se déroule 
d’un trait, souple mais net et sans brisure. La réponse de M. Roques, 
en revanche, va d’un train délibérément rompu, sautant par malice d’un 
badinage autour du «siège » ou du « fauteuil » académique à une leçon 
de sémantique en raccourci sur «récipiendaire » et ... «sifleur », puis à 
l'évocation de Mesdames Anna de Noailles et Colette, suivie par un 
souvenir de ses rencontres avec Maurice Wilmotte auquel il joint un por- 
trait de F. Brunot, prétexte à des réflexions touchant la réforme de l’or- 
thographe et l’histoire du vocabulaire français qui le conduisent enfin à 
préciser le sens de quelques mots choisis parmi le curieux rayon d'un 
certain vocabulaire esthétique : galant, suelte, joli..., le tout s'achevant 
— n'est-ce point encore bravade ? — sur un panégyrique du monosyl- 
labe chic ! 

Il s’agit à coup sûr d’un cas-limite et sortant à demi du domaine scien- 
tifique proprement dit. Cependant, que sont les douze médaillons dont 
se compose son volume d'Études de Littérature française — cent cinquante 
pages, élaborées au long de quarante-cinq années — sinon douze chasses 
livrées à de très fins détails, les plus exemplaires étant celles où il traque 
un mystère ou une bizarrerie d'expression ? Et, il vaut la peine de l’ajou- 
ter, trois de ces expressions se réduisent à trois mots, une à cinq, une 
enfin à une variante portant sur un seul verbe! Le gibier qu'il préfère est 
“bien, décidément, Pénigme philologique dont il veut à toute force — 
pour reprendre une des locutions qui le mirent en appétit — s'« esclairer 
le cuer ». 

Mais le plus instructif est à découvrir dans le cheminement même de 
ces études. Une constante, d’ailleurs double, se dégage : M. Roques part 
à tout coup d'un constat de carence ou d'insuffisance des glossateurs ; et, 
chaque fois, il explique Péchec ou le manque de la même manière : ou 
bien ceux qui Pont précédé ont négligé d’apercevoir un détail, un fait 
précis, ou bien ils n’ont pas poussé leurs investigations avec assez de 
méthode. En réalité les deux reproches se ramènent à un seul, car la saine 
méthode consiste justement à ne dédaigner aucune des parcelles, si 
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minuscule soit-elle, du problème posé. C'est à or pour sa part, il 
S ‘applique systématiquement. 

Le voici par exemple aux prises avec le récit de la mort d'Olivier, de 
Turpin et de Roland. J. Bédier, frappé par un trait qui semble à la fois 
réunir ces trois fins héroiques et les isoler du reste de la tragédie, en tire 
une belle et large conclusion d'ordre psychologique. M. Roques, lui, 
préfère s'aviser que le texte, ainsi entendu, offre des résistances. A le serrer 
de plus près, il finit par se convaincre — et par nous prouver — que les 
trois tableaux funèbres ne sont pas, en fait, exactement comparables : chaque 
héros épouse la mort d'une manière distincte. D'oú cette conclusion : 

« La simplicité archaïque et grandiose de Pinterprétation de Joseph 
Bédier doit céder devant la variété certaine de Vattitude des trois héros 
mourants. Le poète [...] nous apparaît du même coup comme un 
artiste soucieux tout à la fois de vérité matérielle et de vérité psycho- 
logique... » *. 

Le voici, maintenant, qui examine les cinq romans que nous avons 
conservés de Chrétien de Troyes, à travers lesquels Mr Lot-Borodine 
avait cru pouvoir découvrir un très heureux fil conducteur. Hélas ! 
M. Roques se fait un jeu, précisions de fait et de texte en mains, de mon- 
trer qu'il faut repousser « cette séduisante interprétation d’ensemble », 
de type synthétique, au profit d'une analyse qui fasse droit à la « variété 
des peintures » et à la « diversité des personnages »?. 

N'est-ce pas encore au nom des mêmes principes de méthode que, 
quelques pages plus loin, M. Roques s'attache à laver Chrétien de 
Troyes du reproche de « monotonie » compacte dans la forme de ses 
couplets, et à prouver comment, tout au contraire, le poète de Perceval 
s'entend non seulement à grouper différemment ses vers, mais encore à 
varier leur rythme intérieur. 

À l'occasion, comme on sait, il se tournera vers des écrivains plus 
proches de nous et, par exemple, s’interrogera « sur la rythmique de 
Corneille à propos d'une scène de Rodogune ». Or, par une assez belle 
coïncidence, ses conclusions sont juste de même ordre : derrière Paspect 
monolithique d'une tirade il faut savoir découvrir la présence de quatrains 
diversement répartis, en séries plus ou moins étendues selon la nature 
de la situation et des sentiments en jeu. 


1. Études de Littérature française, page 20. 
2. Ibid., page 32. 
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La démonstration pourrait être reprise à propos de chacune des ana- 
lyses contenues dans ses Études : elle aboutirait toujoursau même point : 
pour Mario Roques le vrai n’est pas à rechercher dans les synthèses dont 
la prétention est trompeuse ; il n’y a de vérité « scientifique » que dans 
le détail modeste, rigoureusement observé, des faits. 


Pareille vérité, bien entendu, n’est pas du goût de tout le monde, et 
cette méthode de travail, si elle était exclusive, présenterait certains dan- 
gers. On n'hésite pas à les nommer : myopie, étroitesse de champ, et 
surtout absence de contacts avec le concret de la vie et avec l'humain. 

Or, c’est ici qu'intervient le miracle ou plutôt — car «il n’y a pas de 
mystère dans la création humaine » * — la plus claire et utile leçon de 
l’œuvre de M. Roques : alors que tant de travailleurs épris de vastes syn- 
thèses, à force de « déblayer » le terrain, vident le réel de sa substance 
ets'abiment dans le schématisme de ce qu’ils baptisent abusivement des 
«structures », Mario Roques, lui, restreint sans doute ses perspectives 
et limite (parfois trop peut-étre) ses objectifs — mais du moins cette dis- 
cipline l’assure-t-elle contre les généralisations imprudentes et, loin de 
l'enfermer dans une abstraite tour d’ivoire, l'installe de plain-pied avec 
les réalités les plus tangibles de Phumaine condition. Il faut citer de nou- 
veau, à ce sujet, son hommage à Gaston Paris : 

«La philologie n'échappe pas à la nécessité de perdre en vitesse ce 
qu’elle gagne en force; elle ne peut espérer des solutions certaines qu’à 
la condition, facilement acceptable, de limiter ses efforts à des problèmes 
de médiocre étendue [...]. Il ne suit pas de là que le philologue, qui 
borne son action au champ étroit qu'il s’est choisi, borne du même coup 
son horizon et ses rêves. Bien au contraire, à ses yeux les problèmes 
humains se multiplient et se précisent, comme se sont renouvelés les 
problèmes de la biologie pour l'observateur muni du microscope, et en 
même temps la relation de sa philologie particulière et des autres sciences 
historiques s'affirme sans cesse plus intime : c’est que Pabstraction seule 
dissocie les faits humains. » ? É | 

Il serait trop long de montrer par le menu combien M. Roques est 


1. À. Camus, Le Mythe de Sisyphe, page 155. 
2. Loc. cit., page 124. 
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demeuré fidèle à cette démarche, selon laquelle la connaissance et l’obser- 
vation méticuleuses des faits soutiennent sans cesse l'analyse, qu'on 
pourrait te microphilologique, et justifient ses conclusions. Ne 
retenons qu’un exemple, éloquent entre tous et pittoresque à force de 
serrer le réel de près. M. Roques vient de buter sur une étrange formule 
du Petit Testament de Villon : 


Ces doulx regars et beaux semblans 


et 


Bien ilz ont vers moy les piez blans 


Une fois de plus il démontre que les exégètes ont confondu sous un 
seul chef des expressions (réputées ro) et des sens qu'il importait 
de distinguer, et de s’exclamer soudain : 

« Les commentateurs depuis plus de cent ans n’ont pas voulu en voir 
la vraie difhculté et y ont encore ajouté; cela ne les amenait pas à aper- 
cevoir la solution ; et puis ils ne s’occupaient guère de chevaux... » *. 

Voilà où M. Roques nous est toujours apparu comme un « maître » : 
alors que, si souvent, les «spécialistes» traversent la vie comme un 
songe, entre deux murailles livresques, lui s'instruisait des réalités en 
même temps que des mots et des tours qui les désignent : il s’occupait 
des chevaux, quand il s'agissait de pieds blancs, aussi bien que des arcanes 
théologiques et des trésors de Part religieux, lorsqu'il cherchait à iden- 
tifier les fils d’anges — toujours à propos de Villon —, aussi bien encore 
que des chansons enfantines et populaires, s’il tendait Poreille auxrythmes 
d'Apollinaire. 

Maisje me reprocherais de ne pas en appeler à un indice d'ordre pro- 
prement « stylistique » (un mot qu’il n’aimait guère, parce qu’il sonne 
mal et peu clair), pour achever de démontrer Nate des enquêtes 
conduites par M. Roques. Il se manifeste à plein pour peu qu'on songe 
à rapprocher les conclusions d’un certain nombre de ses écrits : chaque 
fois une note humaine — et souvent le mot même d'« humain » — vient 
ponctuer l'exposé. Voici d’abord la fin de Pétude sur le héros mourant 
dans la Chanson de Roland : 

« Le poète |... ]nous apparait du même coup comme un artiste |...) 
assez puissant pour faire sentir, sous la peinture réaliste de ses héros, les 
types humains dont ils sont les symboles » ?. 


oc. cit, page 58, 
Ibid., page 20. 
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Puis les dernières lignes de celle qui la suit immédiatement : 

« vous avez entendu des contes de Roland [...]. S'ils sont 
bien tels que j'ai pu les comprendre [...], ne voudriez-vous pas, 
comme moi, pouvoir dire que chez nous l’esprit du moins n’en est pas 
mort? » !. 

Rapprochons de même les derniers mots des deux notes consacrées à 
Villon : 

« La chevauchée manquée [...] serait assez dans le ton mêlé de Vil- 
lon, sentimental, railleur et libertin » ?. 

«... surtout, par la simplicité de son dire sur lui-même, les pauvres 
siens, sa misère, la douleur de la mort commune et cependant l’obstina- 
tion à vivre, le quolibet railleur se mue chez lui en piété humaine » 3. 

Même clausule pour Particle sur la fable Le vieillard et les trois jeunes 
hommes où il a pu dégager 

« ... un intéressant procédé de composition de La Fontaine : une médi- 
tation après lecture de Sénèque venant s'insérer naturellement dans un 
apologue étroit et sec d'Abstemius pour Pélargir, l’embellir, le rendre plus 
humain » +. 

Il n'est pas jusqu’à ce capricant Discours de réception dont nous par- 

lions plus haut qui, pourtant, n'accueille dans sa péroraison des résonances 
attendries. M. Roques disserte, on s’en souvient, sur le mot chic, et voici 
ce qu'il en dit au moment de terminer : 
* «Il est devenu ainsi le mot par excellence du jugement esthétique 
spontané, moral ou plastique, pour tout ce qui comporte de la désinvol- 
ture, de la vie en action, un peu d'engagement de soi-même, de familia- 
rité et de compagnonnage humain » $. 

Par-delà ce retour, si curieux dans sa fréquence, du qualificatif 
« humain », qui n’est encore une fois qu’un indice, il faut enfin mar- 
quer deux ou trois des orientations maîtresses de pensée dont il est le 
signe. | 

L'une fait de Mario Roques le précurseur évident, encore que discret, 


Ibid., page 27. 

Ibid., page 65. 

. Ibid., page 74. 

Ibid., page 92. 

Bulletin de l Académie Royale de Langue et de Littérature françaises, tome XXVI, 
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des tendances les plus récentes de la lexicologie, définie comme une 
science qui « contribue à faire comprendre, en partant de Pétude des 
mots, le processus des évolutions sociales » *. 

Cette perspective qui nous fut présentée il y a peu de temps comme | 
toute neuve, voilà trente ans que M. Roques Pouvrait, sans avoir Pair 
d’y toucher, en présentant l'édition critique d’un texte du moyen âge. Il 
écrivait en propres termes : 

« Nous avons joint un Index des mots relatifs à la civilisation el aux 
mœurs; ce n’est pas seulement pour faciliter aux historiens de la vie 
médiévale Pusage d'un texte très riche en enseignements sur ce sujet [... |; 
c'est aussi pour fournir des matériaux |...) aux travailleurs qui voudront 
étudier le vocabulaire français en s'attachant aux idées exprimées et 
aussi aux conditions et aux groupes sociaux où les mots sont em- 
ployés » 2. 

Son apparente réserve à l’égard de la stylistique, autre discipline carre- 
four en mal de renouveau, est paradoxalement, si on la comprend bien, 
une seconde preuve du souci qu'il eut des contacts entre le domaine 
philologique et les autres champs des sciences « humaines ». Nul autant 
que lui ne souhaitait en effet les préserver, mais il entendait aussi qu’on 
respectàt le caractère spécifique de chacune d'elles, condition selon lui 
d'une fécondation mutuelle. Rien de plus intéressant, à cet égard, que 
ses hésitations et scrupules devant un recours conjoint aux ressources de 
la grammaire, de l’histoire littéraire et de l’histoire de l’art, propres à élu- 
cider un vers de La Fontaine « trop clair pour ne pas être obscur », comme 
disait R. Bray. 

À un collègue qui lui apportait le témoignage des éditions illustrées, 
il répond : 

«[ma note] porte essentiellement sur le texte de La Fontaine qui, 
selon moi, impose mon interprétation ; c’est la démonstration d’un phi- 
lologue que j'essaye d’être, et non d’un historien des arts et des lettres, 
que je ne suis pas » 5. 

Cela ne l'avait pas empêché, néanmoins, de réunir tout un dossier sur 
les représentations d'anges à diadème et sur la tradition biblique, pour 
tirer au net le sens des vers de Villon : 


1. G. Matoré, La méthode en lexicologie, page 6. 
2. Edition du Roman du Comte d'Anjou (Paris, 1931), Introduction, page xx. 
3. Etudes de Littérature francaise, page 98. 
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Si ne suis, bien le considere, 
Filz d'ange portant dyadame 
D'estoille ne d’audre sidere, . . 


Pour un peu, il eût même fait la leçon (et il en était capable) aux spé- 
cialistes de l’histoire de Part : 

« . des représentations d'anges dans les peintures ou les vitraux 
d'église ou les miniatures des livres je connais un certain nombre 
d’exemples, auxquels les historiens de l’art n’ont pas prêté, semble-t-il, 
assez d'attention et dont ils n’ont pas tenté de déterminer la valeur sym- 
bolique » :. 

Qu'est-ce à dire ? — Que Mario Roques, sous un certain masque d'im- 
périosité, a connu autant, sinon plus que d’autres, le doute sans lequel il 
n'est point de vrai savant. Ce doute s’est surtout glissé en lui, à plusieurs 
reprises — et cela encore est une ‘importante leçon qu'il nous laisse — 
au sujet des relations entre la grammaire, ou la philologie, et les recherches 
voisines. Il était en effet trop conscient de l'immense effort à accomplir 
au sein de chacune de ces disciplines pour ne pas craindre les hasards de 
synthèses livrées à des mains fébriles et inexpertes. Sa plus haute maxime, 
je la trouve chez La Rochefoucauld : 

« Pour bien savoir les choses, il en faut savoir le détail, et, comme il 
est presque infini, nos connaissances sont toujours superficielles et impar- 
faites » ?. 

Cela reconnu, qu’on n'aille point croire que Mario Roques rejetait les 
tentatives de coopération sérieuse entre la philologie, l’histoire et Pesthé- 
tique. Rappelons-nous le charmant aveu, fait à mi-voix à la fin de son 
étude sur une expression d’Aucassin : 

« Si cet exposé m'a entraîné vers la critique littéraire, c’est qu'un peu 
de philolologie en éloigne, mais que plus de philologie y ramène...» 3. 

Voilà un maitre-mot qui, sous sa forme exquise de simplicité, doit 
demeurer gravé dans nos esprits et, mieux encore, ne point cesser d'ins- 


pirer nos travaux. 
G. ANTOINE. 


1. Íbid., page 72. 
2. Maxime no 106. 
e Études de Littérature française, page 52. 
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OÙ LE DÉVELOPPEMENT DU GROUPE -mNt- 
EN GALLOROMAN 


Le développement du groupe -mn1- en galloroman n’a pas eu Pheur 
jusqu'ici d’attirer spécialement l'attention des linguistes, qui ne lui ont 
guère accordé, en passant, qu’un regard distrait. Nyrop, par exemple, n’en 
parle qu’en même temps que de -mmj- et de -mj-, lorsqu'il mentionne, en 
vrac, somnium > songe, *domnionem > donjon, somniare > songer 
et calumnia>afr. chalonge, vindemia > vendange, simium > singe 
et commeatum > congé, et qu'il constate que dans les groupes pj, bj, 
vj, mj,le yod se développe comme au début d'un mot : il note toutefois 
que, selon le caractère de la labiale, ce yod, par une assimilation progres- 
sive, devient ou sourd ou sonore, et que la labiale elle-même tombe régu- 
lièrement, une labiale nasale nasalisant avant sa chute la voyelle précé- 
dente '. Bourciez est plus sec encore, quand il dit que dans le groupe my 
(ou mmy, mny) le yod s’est consonnifié (comme derrière les autres 
labiales) en % écrit d’ordinaire g, et que la nasale s'est combinée réguliè- 
rement avec la voyelle précédente, et qu'il ne fait état que de som- 
niare > songer et de *lom(i)nione > donjon ?. Et Schwan-Behrens sont 
tout aussi concis, puisqu'ils se contentent de remarquer que -mni- a abouti 
à -nd?-, et en outre, mais plus rarement et dans des conditions qui n’ont 
pas encore été éclaircies, à 2, somniare donnanttantót songier et tantôt 
songnier, de même que l’on peut avoir donjon et dognon, chalonge et caloigne . 
En ce qui concerne le domaine provençal, les renseignements que nous 
possédons ne sont ni plus nombreux ni plus précis : Schulz-Gora note, 


1. Fr. Nyrop, Grammaire historique de la langue française, t. 1, 3e édit., Copenhague, 
1914, P. 424. 

2. Ed. Bourciez, Précis historique de phonétique française, se édit., Paris, 1921, Pp 251 

3. Schwan-Behrens, Grammaire de l’ancien francais, trad. par O. Bloch, 1re et 2€ par- 
tes, 24 dit, Leipzig, 1913; Po 327% 
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LE CARCABEAU EN FRANCOPROVENCAL 
DU PÉAGE DE BELLEVILLE 
(p- 1-46) 


PAR CH. PERRAT ET P. GARDETTE 


ADDITIONS ET CORRECTIONS 


Page 12, lignes :9-20, lire : ... Geoffroy de Saint-Amour... aurait peut- 
êtreacquisen totalité... — Hugues Sigaud avait droit en effet à 18,5 17% 
du produit total du péage de la Marche, soit autant (7,408 + 7,408 % = 
14,816 %) que les deux autres bénéficiaires réunis du dernier tiers de ce 
péage, plus un léger surplus (3,701 %), représentant peut-être les droits sur 
les bâteaux de poissons (Cf. décompte, page 12). Ceci pourrait autoriser à 
penser qu'en réalilé ce fut Hugues qui s'appropria, après 1312, le lot pri- 
mitif des Templiers, Geoffroy ayant acquis, à une date indéterminée, un autre 
tiers. L'hypothèse ne modifierait pas en tout cas notre proposition de datation 
du «carcabeau ». 

Page 15 (Tableau récapitulatif) : les art. 3 et 4 doivent étre numérotés 5 
et 6. 

Page 16, ligne 9, lire : B. — Droits levés en nature ou ad valorem. 

Page 20, note 3, lire : Ms. : qu'un (avec omission d'un jambage) j* 
tina. 

Page 23, art. 25, ligne 4 lire : [j d.], et non : [jd.]. 

Page 25, art. 35, ligne 3, lire : assi come, au lieu de : asi come. 

Page 26, art. 38, ligne 1, lire : fromaige, au lieu de : fromaiges. 

Page 27, ligne 15, lire : publié par E. Philipon dans Romania, XHI, 
AA 

Page 29, ligne 29, lire : fromaige, au lieu de fromaiges. 

Page 30, ligne 11, lire : la buticle (ou bouticle, ou boutique). 

Page 30, ligne 33, lire : la butica dans laquelle. 

Page 34, ligne 16, lire : en ancien dauphinois (chaus, Comptes Consu- 
laires...). i 

Page 35, ligne 24, lire : Ils coexistent toujours. 


ADDITIONS ET CORRECTIONS 


à Pope 36, e). Nous avons s reproduit ici une à première lecture du $28: cinq 
“livres de mireuz leitices. Nous avons opté plus tard pour la lecture indi- 
| quée page 24, cinq lunes. N: 
Esa ao ligne sr, Lire rabate devant lui. ; 
“Page 41, note 3, lire : ...STABULU.... he ur 
Page 42, ligne 33, lire : ils font les mêmes PRET que leurs ancêtres. 


Dans le glossaire, E ; 


Solo TND O ai: 
... Asi come 37, assi i come Er 
En) Preço faças è 
duela 8,32, 
- fromaige no E 
Cien. 420.20. 
linciti [au lieu de : linciti] 
luna [au lieu de lana] 28, glace d’un miroir… 
maitia 34, maytia 18, meytia 29. 
mesura 21, mesure 36; mesures 36, pl. 
mola 23, 37, meule ; moles pl. 
navioz 29, 39. 
seyters, seter 18, 29, setier. 
..vignans 2, 5, 16, vignanz 2, 5, 6. 
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en passant, que si un groupe -ni- est précédé d'un m, le résultat de Pévo- 
lution du groupe est ou mi ou ii, somniare donnant ou somiar ou sonhar *. 
Et Anglade est à peine plus diffus, lorsqu'il constate que -mni-, « groupe 
rare», dit-il, peutdevenir -mñá- dans somnhe et somnhar, mais qu’on a aussi 
somi et somni, si bien que Pinfinitif somniare peut devenir somiar, son- 
jar, où somniar, de même que calumniare est représenté par calonjar et 
calonhar, et *dominionem par domnhon et domjon?. 

Plutôt que de continuer auprès d’autres auteurs une stérile enquête, 
voyons s'il n'est pas possible de rassembler des matériaux inédits, 
ou mieux négligés, tirés de l’anthroponymie et de la toponymie, sus- 
ceptibles d'éclaircir quelques faces au moins du petit problème qui nous 
intéresse. 

Des matériaux anthroponymiques, on a vite fait le tour. S'il est vrai 
qu’un saint évêque de Chartres a porté le nom de Solemnius, que l’Église 
rappelle son souvenir le 25 septembre, et que Stadler a noté que « der 
hl. Solemnius wird zu Blois unter den Namen St. Solein, in der Tou- 
raine aber unter den Namen St. Solan verehrt? », il n'est que trop vrai 
aussi que cet élément n’a pour nous qu’un intérêt marginal. Mais il existe 
— et voici qui nous fournira une piste bien meilleure — une sainte Solem- 
nia, vierge et martyre au Ix° siècle, patronne du Berry sous le nom de 
sainte Solange. Sa vie, dont les Bollandistes ont publié deux variantes, 
nous apprend que, née à Villemont, à trois lieues de Bourges, et bergère 
de son état, elle fut décapitée en 880 par un des fils de Bernard, comte 
de Poitiers, auquel elle avait refusé ses faveurs; on la fête le 10 mais, 
sous le nom de Solange, nom qui a quelque faveur en France aujourd’hui 
encore. Que Solange représente Solemnia, c’est ce qu’on a reconnu depuis 
longtemps : il est curieux toutefois que les deux Vitae Pappellent déjà, 
la première sancta Solongia, et la seconde sancta Solangia*, ce qui laisserait 
entrevoir que ces textes n’ont pas été rédigés à une date bien ancienne. 


1. O. Schulz-Gora, Altprovenzalisches Elementarbuch, 3e édit., Heidelberg, 1915, p. 57. 

2. J. Anglade, Grammaire de l’ancien provençal, Phonétique et Morphologie, Paris, 1921, 
p. 181-182. 

3. J. E. Stadler, Vollstândiges Heiligen-Lexikon, vol. V, Augsburg, s. des Di 341. 

4. Voir Vies des saints et des bienheureux... par les PP. Bénédictins de Paris, t. V, Mai, 
Paris, 1947, P- 497-498. | 

5. Voir A. Dauzat, Dictionnaire étymologique des noms de famille et prénoms de France, 
Paris, s. d. [1951], p. 554. 

6. Acta Sanctorum, Maii, t. V, p. 589 et $91. 
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Et que son culte ait été très étendu, voilà encore qui est douteux, puisque 
la seule localité qui porte son nom est celle précisément où elle aurait 
été martyrisée, Sainte-Solange, aux abords immédiats de Bourges. 

D'Arbois de Jubainville remarque avec raison que Sollemnius est un gen- 
tilice assez rare *, et ne fait état que d'une inscription d'Arabie qui nous 
a conservé le nom de Cl. Sollemnius Pac[atianus], d'une seconde retrou- 
vée dans ce qui constituait naguère la Bavière rhénane, et d'une troisième 
de provenance lyonnaise. Mais le tome XIII du Corpus inscriptionum lati- 
narum offre quelques indications qui corroborent ou complètent les pré- 
cédentes. A Lyon, en effet, existe ou a existé une inscription portant le 
nom de Solemnius Fidus (CIL XIII, 1895), et en Rhénanie nous ren- 
controns un Solemnius à Niederbieber (id., 7761), une S[oll Je[ m]nia 
Iustina et une Sollemnia Tusta à Becherbach (id., 6158), et enfin une Sol- 
lemnia Severa à Kreuznach (id., 7535 a). C’est peu, sans doute : mais 
la toponymie va se charger de nous montrer combien ce gentilice était 
fréquent sur territoire galloroman, même s'il n'est pas une seule fois attesté 
dans les inscriptions recueillies au tome XII du Corpus. 

Le département de la Nièvre, contigu à celui du Cher qui a vu la vie 
et le martyre de sainte Solange, a une localité du nom de Soulange 
<Solemnia, de même que celui de la Marne a un Soulanges < Solem- 
nias : deux toponymes qui, comme tant d’autres en France et ailleurs, 
sont formés d’un simple gentilice latin au féminin singulier ou pluriel. 
Ce sont toutefois les dérivés en -acum qui vont nous permettre d’étendre 
nos recherches. Le Cher, en effet, à côté de son Sainte-Solange relative- 
ment moderne, paraît avoir connu Sollemnius ou Solemnius bien avant le 
Ix* siècle, puisque le nom de Soulangis, qui apparaît sous la forme Solum- 
niago dans un texte du x° siècle, et sous celle de Solengiacum en 1128 ?, 
représente évidemment un fundus Solemniacus, base qui est aussi 
celle du Soulangy de ce même département, «in villa Solungiaco » en 1026 5. 
Base qui n'est certes point spéciale au Cher, étant donné que la Nièvre, 
en plus du Soulange dont il vient d’être question, possède elle aussi uñ 
Soulangis, ferme de la commune de Magny-Cours, Sollengy en 1553, ainsi 


1. H. d'Arbois de Jubainville, Recherches sur l’origine de la propriété foncière et des noms 
de lieux habités en France, Paris, 1890, p. 328. 

2. H. Boyer et R. Latouche, Dictionnaire topographique du département du Cher, Paris, 
1926, P. 334. 

3. H. Boyer et R. Latouche, op. cit., p. 335. Ce même nom est porté par deux autres 
localités du département. 
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qu'un Soulangy, château et ferme sur territoire de Germigny, Solengiacum 
en 1277 *. Sans doute ces mentions sont-elles moins anciennes que celles 
du Cher : mais, de même que les graphies modernes, elles leur corres- 
pondent si bien que Pon doit admettre Punité d’origine de tous ces topo- 


. nymes. Hypothése d'autant plus valable qu’à son tour le département de 


PYonne a deux Soulangy, le premier, hameau de la commune de Sarry, 
étant mentionné en 580 déjà sous la forme Solemniacus, puis comme Sou- 


| langeium en 1241 et Solangeium en 1305, le second au contraire, qui est 


un écart de la commune de Tonnerre, n'apparaissant qu'en 1514 sous la 
graphie Solengy ?. Et enfin, pour la moitié nord de la France, c’est à notre 
Solemniacum encore que se ramènent les noms, et du Soulangy du Cal- 
vados, Solengiacus en 1050 5, et du Soulanger, écrit aussi Soulangé, du 
département de Maine-et-Loire, appelé déjà en 850 «in pago Andecavo 
villa Sollemniaco », puis Solengeium en 1293 4, et en troisième lieu Selongey 
(Côte-d'Or), Solangeium en 1102, Solengneium en 1103, Solengiacum en 
1145, Solungiacus dans la première moitié du xn° siècle 5, 

Nous pouvons au surplus faire état d’autres données toponymiques 
encore pour cette étude du développement du groupe -mni- dans la moi- 
tié nord de la Gaule romane. Si brève qu’elle soit, la liste des gentilices 
latinsterminésen -mnius n’est nullement bornée à So/(l)emnius : elle com- 
prend aussi, et *Polemnius et Volumnius. Or, en plus d’un Les Poulanges 
< Polemnias, nom de lieu pour lequel nous ne possédons que desattes- 
tations tardives, Polongii, Polenges en 1355 et qui est porté par un hameau 
de la commune de Parigny-les-Vaux (Nièvre), nous avons le témoignage 
de Poulangy (Haute-Marne), Polungiacum au x1* siècle, Polengeium en 
1182 7, comme dérivé de *Polemnius. Et si ce gentilice n'est pas attesté 
par des inscriptions, Volumnius, lui, Pest bien des fois, en Etrurie en par- 
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ticulier +, d’où la famille paraît avoir été originaire : de même que la Table 
de Veleia mentionne un fundus Volumnianus dont le nom et la formation 
se retrouvent dans les Volognano de la Toscane *, ainsi avons-nous en 
Gaule trois cas au moins d’un fundus Volumniacus, dont deux dans 
la moitié septentrionale, Saint-Michel-de-Volangis (Cher), « vicaria Volum- 
niacensis » en 990, «casale de Monte Volengii» en 1162, « S. Michael de 
Volungi » en 12193, et Voulangis, commune de Seine-et-Marne, Volen- 
giaco vers 1080, Volengi en 1202 +. 

Ces matériaux réunis, abordons Pétude des toponymes qui nous inté- 
ressent et qui se retrouvent dans la moitié sud de cette même Gaule 
romane. Et revenons-en aux dérivés de *Polemnius et de Solemnius. Sans 
doute la Haute-Loire possède-t-elle un Polignac : mais il est sans valeur 
pour nous, puisque le nom de cette localité, située près du Puy, apparaît 
sous la forme Podaniacus vers 930, Podemniacus vers 1070, Podemniacensis 
vers 1112, tandis que les graphies avec -/- ne font leur apparition qu’un 
peu plus tard, avec Poulempnac en 1128, Polunniacensis vers 1130, Polem- 
niacum en 1162 5. Si bien que, pour ce département, il est plus prudent 
de tabler sur les Solignac — Dauzat n'en a catalogué pas moins de huit 6 
— dont deux au moins, Solignac-sous-Roche et Solignac-sur-Loire, sont 
mentionnés dans des textes antérieurs à Pan mille : le premier est dénommé 
« villa de Sollempniaco » en 986, « ecclesia S. Juliani Sollempniacensis » 
vers 1082, Solyniac en 1302, et le second « vicaria de Solemniaco » en 
1080, Soligniacum en 1256 7. Nous ne courons aucun risque, par consé- 
quent, à expliquer par des fundus Solemniacus les autres Solignac de 
la Haute-Loire, méme si les graphies médiévales qui les concernent sont 
moins anciennes la plupart du temps : si Solignac, localité détruite, sur 
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territoire de Rosières, apparaît lui aussi comme Sollempniaco en 986, puis 
comme « mansus de Sollemniaco » vers 1180, un homonyme, qui désigne 
une ferme détruite près de Saint-Georges d'Aurac, et dénommé Solempnat 
en 1416 et Sollempnhac en 1465, de même que Solignac (Le Grand- et Le 
Petit-), sur territoire de Monistrol-sur-Loire, est appelé Solempnec en 1370 
et Solumpnhec en 1431. Et, par analogie, il est permis d'attribuer la méme 
origine au toponyme Solignac, ferme de la commune de Saint-Étienne- 
sur-Blesle pour lequel les formes anciennes font défaut, et au Solignac de 
la commune de Tence, Solempnhac en 1308, Sollempniacum en 1314. Expli- 
cation valable aussi, sans aucun doute, pour les trois Solignac, Solignat, 
Solinhac du Cantal, et les sept Solignat du Puy-de-Dóme recueillis par 
Dauzat *. 

Cela d'autant plus qu'un autre cas, provenant de la Haute-Vienne cette 
fois, présente une évolution absolument identique : ce Solignac, en effet, 
apparaît sous la forme adjectivale Solempniacensis vers 855-860, puis avec 
la graphie Sollemniacensis >. Il est dès lors plus que tentant d'expliquer 
de la même façon, jusqu’à preuve du contraire au moins, le nom de Soli- 
gnac (Dordogne, commune de Blis-et-Born), Solinhacum en 1400 3, de 
même que celui de Soulignac (Gironde), dont je ne connais pas de forme 
ancienne. Procédant toujours par analogie, et recueillant des toponymes 
situés à peu près sous la même latitude que les précédents — ce qui a, 
nous le verrons, quelque importance —, on sera tenté d'ajouter à la liste 
des Polemnius, et un Polignac du Cantal 4, et un Polignat, hameau de la 
commune de Grignol (Dordogne), Paoulinhac en 1203, et plus sûrement 
le Polignat du même département (commune de Jarniac), Polinhac en 
1452 5; de même qu’un Polignac de la Charente-Maritime, assez proche 
d'un Soulignac < Solemniacum dans la Gironde. 

Hypothêse qui trouverait un autre argument, tiré cette fois des formes 
anciennes d’un toponyme de Pest du territoire galloroman : le Poligny du 
Jura, dont le nom est écrit Pollemniacum vers 861, puis «ecclesiam Polo- 
niaci» en 1106, Poliniacum en 1145 $. Fundus Polemniacus qui aurait 
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son pendant dans le Volognat de l'Ain (canton d'Izernore), Voloniaco vers 
1165, Volumpnia, Vologniacus, Volognia vers 1299-1369, pour lequel Phi- 
lipon admet, avec raison je crois, une base *Volumniacus *, idée qui 
avait déjà été celle de Skok peu auparavant ?, et qui a été accueillie par 
M. Vincent 3, alors que Gróhler hésite entre Wolumnius et le gentilice 
féminin Volonia +, base qui me semble moins heureuse, puisque Volognai 
< Volumniacum a comme parallèle deux autre toponymes du même 
département, Polognat, lieu-dit de la commune de Bey, et Pologniat, 
ancien lieu-dit de la commune d’Arbent, Polognia et Polonia en 1410 5, 
qui de nouveau représentent Polemniacum. 

Cette région, la région francoprovençale, est singulièrement bigarrée 
en ce qui concerne les aboutissements du groupe -mni-. Le nom de Soley- 
mieu (Isère), apparaît en effet sous les espèces de «villa Solemniacus » au 
1x* siècle et de Solemiaco au xi1° siècle 6, si bien qu'il est permis de se 
demander, puisque nous avons là un représentant assuré d’un fundus 
Solemniacus, si cet étymon ne constituerait pas aussi la base du topo- 
nyme Solomiat porté par un hameau de la commune de Leyssard (Aïn), 
Solomiacum vers 1150, Solomia en 116$ environ et en 1306, Sollomiacus 
en 1137 7; et si, par extension, le Poleymieux du département du Rhône, 
« Polomiacus villa in agro Tarnantensi» vers 1000 ne serait pas tout sim- 
plement un Polemniacum, plutôt qu'un Polemiacum comme la 
supposé Skok *, 

Si cette solution était la bonne — et nous verrons bientôt les argu- 
ments phonétiques qui témoignent en sa faveur —, nous aurions lá, dans 
le sud du domaine francoprovencal, des restes d'un passage de -mni- à 
-mi- qui certes n’a pas été inconnu au sud de la France. Car il existe 
dans le département de l'Hérault un Souloumiac, nom d’une ferme sise 
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sur territoire de Quarante (canton de Capestang), Souloumiac déjà sur la 
carte de Cassini *; nom porté par une autre ferme encore, dans la com- 
mune de Ribouisse (canton de Fanjaux), dans l'Aude. Et Solomiac enfin 
est le nom d’une commune du Gers. Pour ces trois toponymes, une base 
Solemniacumest d'autant plus plausible que, selon l’ALF, le point 768, 
très voisin du Souloumiac de l'Hérault, a sumia < somniare; que son 


homonyme de l'Aude est proche du point 763 qui dit aussi sumya. Seul 


le Solomiac du Gers se trouve légèrement en dehors de l'aire sumya, dans 
une zone où «rêver » prend des formes correspondant à la française, qui 
peut avoir pris la place d’un sumya antérieur. 

Mais nous n’en avons pas encore fini avec les développements franco- 
provençaux du groupe -mni-. Si ce dernier, dans le nord-ouest du 
domaine, aboutit à -y- comme dans la zone française médiane dont nous 
avons déjà parlé ; si le sud-ouest, avec Soleymieu et Poleymieux, a conservé 
des traces de -mni- > -mi-, une zone centrale, comprenant le canton 
de Fribourg, et peut-être l’ouest du Valais et la Haute-Savoie, paraît par 
contre se rattacher directement, pour l’évolution phonétique du phéno- 
mène qui nous intéresse, à la moitié nord de la France où, nous le savons, 
ce groupe latin est devenu -ndj-. Étudiant dans un article de la « Revue 
Savoisienne », le toponyme Massongy porté par une commune de la Haute- 
Savoie, Marteaux a proposé en dernière analyse une base Maximiacus ?, 
après y avoir vu, tout d’abord un dérivé du gentilice Massonius 3, puis de 
Maxumius 4. Solution parfaitement rationnelle puisque, pour m'en tenir 
à ces seuls cas recueillis dans le même département, Désingy dérive de 
Decimius, et Pringy de Primius 5, d'une part, et que de l’autre les formes 
les plus anciennes que nous connaissons pour Massongy sont «in Maxi- 
miaca villa» vers 1002-1025 (original ?), «in villa Maximiaco » vers 1002- 
1032 (copie du xn° siècle) $. Solution qui pourrait être valable aussi pour 
Massongex, localité valaisanne proche de Saint-Maurice, de méme — au 
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moins à première vue — pour le lieu dit fribourgeois Massongex, à cheval 
sur les territoires communaux de Villargiroud et d'Orsonnens, lieu dit qui 
apparaît tardivement dans les actes, sous une forme identique à l'actuelle. 
Mais c’est ici que précisément le problème se complique : car à très peu 
de distance de ce Massongex s'élève le village de Massonnens, dont le nom 
paraît bien ne différer du précédent que par le suffixe, qui est -acum ici, 
et la -ingos. Divergence qui n’est certes pas isolée dans la toponymie de 
la France et de la Suisse romande *. Sans doute un *Maxum +-ingos 
a-t-il pu, grâce à une dissimilation m-m > m-n par exemple, aboutir à 
Massonnens : toujours est-il qu'un étymon *Maxuminiu + -acu (d’où 
Maeôdzi en patois actuel), ou *Maxuminiu +-ingos (d'où Maeunè = 
Massonnens) serait de beaucoup préférable, puisque le groupe -mn- (et 
aussi -m’n-) aboutit à -n- dans les patois de la région. Si nous accep- 
tions cette hypothèse, nous aurions là, grâce au témoignage de la forme 
burgondisée, la preuve que dans cette partie nord du domaine franco- 
provençal mni a donné anciennement -nd#- : vérité banale, du reste, 
puisqu’en fribourgeois somniare est devenu <ôdzi, et qu’un dom(i)- 
nionem, en 1163 déjà, est rendu par dongion ?. 


Résumons. La présence des noms de lieux Soulanges, Soulangy, Vou- 
langis, Poulangy, Soulanger, et Selongey, qui s’égrènent dans la moitié 
nord de la France, du Calvados à la Côte-d'Or, du département de Seine- 
et-Marne à celui de Maine-et-Loire, comme aussi dans le Cher et la Nièvre; 
Pexistence encore du Massongex fribourgeois flanqué de son parèdre Mas- 
sonnens qui en est expression burgonde, suffisent à montrer que dans 
toute cette vaste zone le groupe -mni- a bien donné -ndz- : ce que nous 
savions, puisqu'il est manifeste que dans ce domaine somniare a abouti 
à songer. Mais il est patent aussi que dans cette même aire -mi- a eu le 
même résultat : ce que confirme la toponymie, puisque Postumiacu > 
Potangis dans la Marne, Postengi en 1141 5, Potangey dans la Côte-d'Or + 
et que Primiacu est à la base des Pringy de Seine-et-Marne, de la Marne, 
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de la Sarthe, de PAllier, de la Savoie et du canton de Fribourg, il nous 
faut admettre qu’à une date ancienne déjà un anthroponyme tel que Sol- 
(Demnius était devenu par assimilation *Solemmius, au nord d'une ligne 
allant à peu près de l'embouchure de la Gironde au Jura, ce domaine 
s'étendant, à son extrémité orientale, jusqu’à la Suisse romande et à la 
Savoie. Considérations linguistiques et géographiques qui nous obligent 
à exclure de la liste des dérivés de Polemnius les Poligny, exception faite 
du Poligny du Jura. 

Le long de la limite méridionale de l’aire précédente, et au sud de 
celle-ci, à partir de Bordeaux, se suivent à travers l’est de la Gironde, le 
sud de la Charente-Maritime et de la Charente, la Dordogne, la Haute- 
Vienne, le Cantal, le Puy-de-Dôme, la Haute-Loire, toute une série de 
Polignac, -t, Solignac, -t, Solinhac : et cette zone, s'infléchissant vers le 
nord, comprend encore l’Ain avec Volognat, le Jura avec Poligny. Il serait 
tentant, certes, d’expliquer cette deuxième série de toponymes en suppo- 
sant que Passimilation Sollemnius > *Solemmius du nord aurait été rempla- 
cée ici par un phénomène -mni > -nny-, de sorte qu'à la base de nos 
Solignac, Polignac, -y, nous aurions *Solennius et *Polennius. Mais c’est 
que dans une troisième aire, la plus méridionale, qui comprend l’ensemble 
constitué par les Solomiac du Gers, Souloumiac de l'Aude et de l'Hérault, 
au sud, et une sorte de succursale francoprovencale qui réunit les Solo- 
miat de PAin, Poleymieux du Rhône, Soleymieu de l'Isère, nous avons des 
formes qui postulent de nouveau *Solem(m)ius et*Polem(m)ius. En d’autres 
termes, l’aire médiane se situe entre l’aire nord et Paire sud de-mni- > 
mmy : elle ne peut par conséquent représenter qu’une aire archaisante, ou 
une aire novatrice. 

Aire archaïsante ? Sans doute cette hypothèse trouverait-elie un appui 
dans le fait que l’aire Solignac — pour la désigner de cette façon — s’irra- 
die autour du Massif Central, dont on connaît le caractère conservateur, 
quant au lexique en particulier. On pourrait aussi faire état de ce que 
l’évolution -mni- > #ny y correspond à -mn- > -nn-, femina y abou- 
tissant à fénno, feno, -a. Mais c'est que, plus que celle d'un îlot, Paire Soli- 
gnac a la forme d'une ceinture qui, du Poullignac de la Charente, du Sou- 
lignac de la Gironde, jusqu’au Poligny du Jura, sépare nettement la zone 
Soulangy de la zone Solomiat-Souloumiac : si dans cette longue (et souvent 
assez large) bande -mni- > amy représentait un phénomène ancien, com- 
ment expliquer que tant au nord qu’au sud de cette véritable Covn ce 
même -mni- ait abouti à -m(m)y-? D'autre part, le développement de 
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-mni- n’a qu'un lointain rapport avec celui de -mn-, puisque le type 
fenno, -a occupe une aire beaucoup plus étendue — toute la moitié sud 
de la France, à exception de la Gascogne, qui a encore hémna, et de la 
Provence, où l’on trouve frémo * —, et qui s'appuie tant sur l'italien que 
sur Pespagnol. 

Mieux vaut donc considérer l'aire Solignac comme une aire novatrice 
où, postérieurement au passage de -mni- à -mmy-, on aurait, par un 
processus phonétique qui reste à déterminer, abouti à -nny- > -y . Le fait 
intéressant, qui est pour nous un véritable fil d'Ariadne, est que dans 
presque toute Paire Solignac, de la moitié sud de la Loire, du Puy-de- 
Dôme et de la Haute-Loire jusqu’à la Dordogne, à la Gironde, aux Basses- 
Pyrénées et à l'Ariège, un groupe - mi- aboutit lui aussi à -y-, vinde- 
miare y donnant vêndepa ou des formes approchantes ?. En d’autres mots, 
l'aire Solignac, exception faite du Jura avec son Poligny, ne connaît pas 
seulement somniare > suga, eupa 3, mais encore vindemiare > vêr 
depa. Il s'ensuit qu'un type Solignac, dans cette région moyenne de la 
France, n’a nullement besoin d’être expliqué par un *Solenniacu, mais 
qu’une base *Solemmiacu lui convient parfaitement. C’est dire, par consé- 
quent, que nos trois types Soulangy, Solignac, Solomiac ont un unique point 
de départ, *Solemmiacu, et qu’on peut conclure que, sur tout le territoire 
galloroman, -mni- est devenu -mmy-, les divergences actuelles n'étant 
dues qu’à des évolutions ultérieures, vieilles cependant de neuf ou de 
dix siècles. 

Antoine Thomas, dans une de ses notes brèves autant que denses de 
faits dont il avait le secret, après avoir cité des cas provençaux anciens de 
-mi- > -y-, noté évidemment nh, blastemnhes, cumnbat, lauzemnie, ven- 
demnha, ajoute que « le groupe mj peut arriver spontanément à mnb, 
comme en témoignent quelques exemples cités par M. Meyer-Lübke en 
roumanche, en macédonien et en parmesan. Rien d'étonnant à ce que 
le même phénomène se produise en provençal, spécialement, à ce qu'il 
semble, dans le dialecte limousin, où l’on dit encore aujourd'hui chanha 


1. J. Gilliéron et E. Edmont, Atlas linguistique de la France, carte no 548 (ma femme). 
Cf. J. Ronjat, Grammaire istorique des parlers provençaux modernes, t. II, Montpellier, 
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pour « changer » *. Faisant état d'une remarque qui lui avait été commu- 
niquée par p un de ses auditeurs, que «certaines langues slaves ont une 
répugnance marquée pour le groupe mj : les Russes intercalent souventun 
l entre l'm et le 7, et les Tchèques un n », Ant. Thomas estime enfin 
que c'est ce qui a dú se DES: dans les cas provençaux qu'il avait cités. 
Le fait est que si le français s’est libéré du phonème -mi- en consonni- 
fiant le -i-, seuls les parlers du sud qui s'étendent du Tarn et de P Aude 
aux Alpes-Maritimes, et qui au nord, englobent le sud de l'Aveyron, la 
Lozère, l'Ardèche, la Drôme et les Basses-Alpes, ont conservé -mi-> 
-my-. Phénomène qui se retrouve plus au nord, d’après P ALF : aux points 
942 de l'Isère et 911 du Rhône, ce qui ferait supposer que l'aire vêndema, 
-1, qui comprend les parties méridionales du Rhône, de la Loire et de 
l'Ain, le département de l’Isère presque en entier, le nord de l’Ardèche 
et de la Drôme, a dû connaître, avant d’en arriver au résultat actuel, un 
type vendemya elle aussi, type dans lequel le y a aujourd’hui disparu, bien 
qu'il se retrouve dans les toponymes Solomieu, Poleymieux et Soleymieu. 
Quant à la zone vêndepa, on pourrait admettre, jusqu’à preuve du con- 
traire, qu’elle aussi a trouvé un moyen propre pour se débarrasser du 
groupe -my- : en intercalant un -n- entre le -m- et le -y-, c’est-à-dire en 
adoptant un -*mny- devenu par assimilation -ny- > -y-. Phénomène qui, 
à l’est, aurait eu jadis une extension un peu plus considérable que de 
nos jours, puisqu'il en est resté des traces dans le Poligny du Jura et le 
Volognat de Ain. 

Il paraît donc que le francoprovençal aurait été, à une époque ancienne, 
le point de rencontre de trois solutions diverses du groupe -mni- : -ndz-, 
-y- et -my-. Leur domaine respectif, depuis un millénaire, s’y est d'ail- 
leurs sensiblement modifié, puisque Poligny, Volognat et Solomiat appar- 
tiennent désormais à la zone -ndz-, et Soleymien et Poleymienx à celle où, 
tout au moins pour vindemiare, le y a disparu ou bien a été noté 1 par 
Edmont. Inutile méme d'ajouter que chacun des rares mots contenant le 
groupe -mi-, étymologique ou non, a une histoire qui lui est personnelle 
si malaisé qu'il soit de reconstituer l’aire actuelle de somniare en France, 
étant donné que les correspondants de réver, adaptés à la phonétique locale, 
gagnent chaque jour du terrain, on voit néanmoins, en examinant la 
carte 1695 de P ALF, qu'avant réver, songer déjà était venu du Nord occu- 
per une partie considérable du Midi, en fano la vallée du Rhône, 


. Ant. Thomas, Prov. mnh = mj, mbj, in Romania, 26e année (1897), p. 282-283. 


n y > 
e ] 2, nu 
ES Y ral 
pi sa 


E» es OR: LUS ne 


di 


mu, M 


ii le point 980 des Hautes-Alpes avec sugar, et le point. 992 du P 
mont avec. suga, d'une part, et les points voisins 972 avec soba et 982 
“avec séyma étant les témoins de deux états antérieurs. 1 
Indications importantes, sans nul doute, mais que l’on peut compléter 
et préciser souvent en utilisant les renseignements que fournit la topony- e 
mie : les noms de lieux, de par leur fixité géographique et par les men- 
tions anciennes qu’on en connaît, sont susceptibles d'apporter au linguiste 
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La question est celle de certaines catégories mineures’. En général 
noyées dans des catégories plus vastes, sans qu’à leurs valeurs sémantiques 
correspondent des marques morphologiques qui les isolent, il advient 
cependant qu’on puisse les caractériser. 

Ainsi en français il arrive que les petites catégories qui vont être étu- 
diées présentent la particularité d’avoir à la fois deux aspects, l’un se 
rangeant dans l'expression de la circonstance accessoire, l’autre dans Pex- 
pression des relations de circonstance. Comme cette dualité ne leur est 
pas absolument réservée il faut mettre une atténuation à la définition de 
cette marque complexe, ou rechercher si l’énumération des petites caté- 
gories ainsi désignées par leur aspect ne doit pas s'étendre. 

L'étude présentée ici comporte, en détaillant suivant diverses sous- 
catégories, une liste plus abondante que le résumé constitué par le titre. 
Elle reste au total un essai, qui appellerait des prolongements. 

Le sujet est traité essentiellement pour le français, avec quelques 
excursions au. dehors, pour indiquer certaines analogies entre langues 
différentes. Il n’y a qu’un petit nombre de références dans les notes. 
Généralement les faits ne sont pas distingués dans les grammaires, ils 
sont pauvrement cités dans les ouvrages descriptifs et historiques. Les 
dictionnaires existants sont de peu de secours. Un maximum de réfé- 
rences a été donné pour M. Grevisse Le bon usage, 7° édition, 1959 (cité 
ici Grevisse), l'ouvrage le plus complet et le plus moderne dont on dis- 
pose; il n’en résulte pas que les mêmes sujets n'ont pas été traités 


ailleurs 2. 


1. Benjamin Lee Whorf, Language, thought and reality, 1956, p. 87-101, Grammatical 
categories, p. 89, définition de la covert category, qu’on peut aussi (p. 92) appeler cryp- 
totype. Exemples en anglais : le genre (qui n'apparait que dans les pronoms) ; les verbes 


sans passif, comme go, sil. | 
2. Dans Grevisse, $ 784, le sujet est bien amorcé. Il faudrait des monographies pour 


tous les termes qui sont en question, avec des indications de fréquence (noter p. 692, 


bas, un exemple de compris pour y compris). 
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A. INCLUSION. 


1. “Compris” «Cette chambre d’hôtel se loue pour 20 NF par jour, 
taxes y comprises » ou « y compris les taxes» ; ou bien « Il m'a fait visiter 
tout son appartement, la cuisine comprise» ou « y compris la cuisine ». 

Telles sont, au choix, les expressions habituelles de l'inclusion en fran- 
çais. Quel que soit le détail, il s’agit d’une annexe de proposition, dont 
la place n'importe pas : « Les gens compris, tout me plait dans cet 
endroit» — « Tout me plaît dans cet endroit, les gens compris ». 

Construction a. Le participe-adjectif du verbe ‘ comprendre” est 
employé comme deuxième terme d’une proposition participe, adjointe 
avec une légêre disjonction par la virgule (signe graphique du ton sus- 
pensif) à la proposition qui exprime le fait principal. L'adverbe-pronom y 
(équivalant à ‘ dedans”) renforce l’idée d’inclusion ; Pemploi n’en est 
pas obligatoire; des numérations seraient intéressantes. Lorsqu'il y a 
‘tout’, il n°y a pas “y? : « toutes taxes comprises ». Le participe a le 
même genre et le même nombre que le nom sujet. La marque du féminin 
est ici valable pour l'oreille. 

Construction b. Le même participe * compris” est mis en tête, figé au 
masculin singulier, régulièrement précédé de y (sauf dans « tout compris », 
et des emplois exceptionnels)‘. Cette combinaison apparaît comme une 
locution prépositive, qu'on peut remplacer dans le premier exemple par 
la préposition simple “avec”, qui est apte ici à exprimer elle aussi Pin- 
clusion. À vrai dire, en l’absence d'un cas prépositif en français, Pinter- 
prétation prépositive ne s'impose pas absolument. Dans certains exemples 
l’épreuve de la commutation inviterait à ne pas exclure une interprétation 
adverbiale. « Il a payé la dépense, même les taxes », «les taxes inclusi- 
vement»; «il na fait visiter tout l'appartement, même la cuisine » ou à 
la rigueur « la cuisine inclusivement ». Au reste le mot “avec” donné ci- 
dessus comme préposition est aussi employé comme adverbe : «Il a 
payé la dépense, les taxes avec ». 

L'histoire du figement de y compris est à faire. Il faudrait y comprendre 
celle de Pexpression composée jusques et y compris qui peut se trouver 
même devant une préposition : « Des gens instruits emploient cette tour- 
nure, jusques et y compris des académiciens » ; « Cette tournure se trouve 


dans plusieurs dictionnaires jusques et y compris dans celui de PAca- 
démie ». 


€ 


1. Voir fin de la note 2, page 251. 
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Il faudrait pour chaque période établir des comparaisons de fréquence. 
A l'estime, il semble que y compris invariable, né postérieurement, ait 
gagné progressivement. Depuis quelques années il a fait un bond en 
avant, dans des conditions spéciales. 

Naguère, lorsqu'une phrase à inclusion comportait un complément 
prépositionnel, l'élément d'inclusion avec ‘compris? était mis en apposi- 
tion avec le nom complément, sans répétition de la préposition : « Il est 
venu avec toute sa famille, chien compris» ou « y compris le chien ». 

Dans un usage qui a dû commencer vers 1950 (je le notais comme 
répandu en 1955), la préposition est répétée, et seule la construction du 
type best employée « Il est venu avec sa famille, y compris avecle chien ». 

Plus souvent sans doute, ‘ y compris’ se trouve devant une préposition 
qui n'apparaît pas précédemment : « Ici il y a des tableaux partout, y 
compris dans la salle de bains ». Ces constructions non remarquées ni 
par conséquent blámées par les puristes se répandent de plus en plus, aux 
dépens de la constructiona*. 

Voici des exemples récents, le premier avec préposition répétée : 
«... dans tous les pays, y compris dans les articles qui ne sont pas de pre- 
mier plan... » (référence imprécise Votre courrier, 1960 ou 1961); « C'est 
dire qu'il reste beaucoup de travail, y compris pour les linguistes » 
Georges Mounin, Bulletin de la Société de Linguistique, 55, 1960, p. 44. 
« Y compris par rapport aux luttes nécessaires » J. Chambaz, agrégé 
d'histoire, oralement, 1961; « Dans dix ans, la production soviétique 
dépassera celle des U. S. A. (y compris par habitant) » Humanité, 
IfStaoût 1961: 

Le terme ‘y compris’ peut se trouver devant d’autres mots que des 
prépositions. 

Voici un exemple devant un adjectif : « ... Les possibilités supérieures, 
y compris morales, quisont inscrites dansle cerveau humain ». J.-F. Le Ny 
dans La Pensée, n° 95. Janvier-février 1961, p. 114. 

Exemples devant conjonction : 

«... dont il défend tous les intérêts, y compris lorsqu'il approuve...» 
Guy Besse, professeur de philosophie (avant 1959); « ... C’est une poli- 


1. La construction innovante de ‘y compris ” a été signalée pour la première fois (sous 
réserve d'une priorité possible qui ne s’est pas manifestée jusqu’à présent) en 1959: 
Marcel Cohen, « On en trouve de nombreux exemples, y compris chez les bons auteurs » dans 
Étude de la langue française, mos 21-22 (Tokyo, mai 1959), p. 1-3. Les exemples cités 
dans cet article n’ont pas été repris ici. 
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tique de principe valable y compris si nous étions au pouvoir » Maurice 
Perche, instituteur, député, 1958. 

La seule interprétation naturelle dans ces cas est celle d'un emploi 
adverbial de ‘y compris’, en commutation possible avec “ même e 
"aussi", “en particulier”: 


2. ‘inclus’. 

La construction a est possible, mais rare. 

On peut dire : «Il a posté la lettre, facture incluse ». 

Il existe en outre un adjectif composé avec Pélément adverbial ci : 
« Veuillez examiner la facture ci-incluse ». 

En correspondant à la construction b de 1, on trouve “ci-inclus” inva- 
riable immédiatement suivi de l'élément nominal, ou détaché : « Vous 
trouverez ci-inclus deux quittances» ou « Ci-inclus, deux quittances ». 
Dans les deux cas, on interprète cet élément comme adverbial?, 

Pour Padverbe ‘ inclusivement”, voir sous I. 


3 jusquers 
Cet élément, à côté de son sens principal qu’on peut définir ‘approche 


x 


jusqu’au contact’ ou ‘aboutissement’ est aussi apte à exprimer Pinclu- 
sion, en combinaison avec diverses prépositions : «jusqu’au chien, tout 
lé monde était venu » ; «jusque sous mon lit il y avait des fourmis » 5. 
Pour *jusques et y compris”, voir ci-dessus sous I. 
Dorénavant la construction de la préposition complexe à premier élé- 
ment ‘jusque ” est concurrencée par “y compris’ suivi de préposition. 
Soit la phrase de Romain Rolland (citée dans Europe, nov.-déc. 1960, 


1. G. Gougenheim, signalant dans le Français moderne, 1960, p. 239-240, l’article cité 
dans la note 1 de la p. 253 (en une note qui a été reproduite dans Étude de la langue fran- 
gaise, nos 25-26 (Tokyo, 1960) préférait interpréter toujours ‘ y compris’ comme prépo- 
sition. Il invoquait à Pappui les usages en combinaison des termes d'exclusion, considérés 
comme des prépositions (hormis, hors, sauf [c’est par inadvertance que ex dehors de, à 
l'exception de, à Pexclusion de ont été ajoutés]). Dans une lettre privée du 26 octobre 1960 
il invoquait aussi les suites : « de chez son oncle », « de dessus Parmoire », etc. Ce der- 
nier cas n'est pas le même : une préposition composée y correspond à une précision pour | 
une seule indication de lieu, tandis que pour hormis dans ou y compris dans les notions 
additionnées d’exclusion ou inclusion et de lieu sont hétérogènes. 

2. Grevisse étudie “ci-inclus” en même temps que les expressions de Padjonction au 
$ 785. 

3. Grevisse, $ 939, 4. « Jusque s'emploie parfois comme terme de soulignement au sens 
de « même ». Exemples avec “à, dans, sur, de”. 
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P- 44) «Il [Tolstoi] était jaloux jusque de ses filles. Il ne leur pardonnait 
pas de se marier ». La construction qu'on pourrait attendre actuellement 
serait « ...jaloux y compris de ses filles ». 


4. Latin. Le latin ne distingue pas Pinclusion en général. On emploie 
les prépositions cum ‘avec’, inter ‘parmi’. 

Cependant on peut aussi employer les expressions de Pexception à 
Pablatif absolu, en les niant : «non omisso, non excepto ». 


5. Arabe classique. On trouve des emplois de participe à Paccusatif, 
équivalant à Pablatif absolu ou à la construction participiale française, 
ainsi dabilan de la racine d h 1 entrer’. 

On trouve aussi des petites propositions nominales en annexe telles 
que wa-fihi “et dans celui-ci”, wa-min gumlatihi “et dans son total”. 

La préposition hattã, expression de Paboutissement, a aussi le sens 
inclusif, comme “jusque” du français. 


6. Éthiopien. L'éthiopien classique (guèze) ne semble pas distinguer 
l'inclusion; il emploie masla ‘avec’. L'ambarique dispose de Pemploi 
étendu du gérondif, souvent figé en adverbe : £ammaro “en ajoutant” est 
un bon équivalent de * y compris’. 


B. ADJONCTION. 


I. “joint”, ‘annexé’. Ces participes se construisent comme ‘inclus’; 
ainsi «ci-joint quelques références » *. 

Il y a parallélisme avec l'élément dès l’origine invariable ‘contre’: 
«ci-contre un tableau complet ». 

La langue dispose d'une expression subjonctive, avec une petite pro- 
position verbale; le xvn° siècle avait : “joint que”, au xx° siècle on 
emploie ‘joint à ceci que”. 

2. “sans” : on trouve différentes expressions négatives de Padjonction 


pi NI A, È 
ou addition, avec “sans” et un infinitif “sans compter ’, ‘ sans parler de”, 
“sans oublier”, ‘sans négliger”. 


3. Anglais et allemand. 
Pinsêre ici deux expressions d'interprétations plus ou moins dificiles, 


1. Pour Grevisse, voir notes ci-dessus. Du même auteur, pour ci-joint, voir Problèmes 
de langage, Paris (PUF) 1961, p. 164-168. 
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et qui participent à l'adjonction par la voie de la mise à part (sur laquelle 
voir 4). En anglais Jet alone, let be, qui sont peut-être des impératifs, en 
allemand geschweige dem, pour lequel vaut la même question. (Voir ci-des- 
sous 4). 


4. Ethiopien. . | 

Le guèze a un padagassa, impératif «laisse donc» à valeur adverbiale 
« sans compter », et Pamharique emploie de même yahass yogar «que 
ceci reste de côté! » «laissons ceci » (Noter la parenté possible d'emploi 
avec l'anglais et l'allemand). D'autre part Pamharique peut employer la 
négation de l'exclusion, sous forme d'une petite proposition de circons- 
tance accessoire avec la subjonction sa ‘tandis que” yahas saygar” “ceci- 
tandis qu'il ne manque pas” = “sans oublier ceci”. (Références sous 
Cro) 

C. ExcLUSION. 


C'est le chapitre le plus souvent remarqué et le mieux étudié, ce qui 
permet d'abréger ici le développement. On remarquera le parallélisme 
d'ensemble avec l'inclusion, ainsi que les différences de détail. Il n’est pas 
distingué entre les différentes sortes d'exclusion '. 


I. “Excepté”. 

Le parallélisme avec l'emploi de ‘ compris” est flagrant. Construction a: 
«il aimait tous les fruits, les pêches exceptées » ; construction d « il aimait 
tous les fruits, excepté les pêches ». 


1. Gérard Moignet, Les signes de l’exception dans l’histoire du francais, Genève (Droz) 
1959, soigneuse étude historique, allant jusqu’à l’état actuel ; bonne bibliographie d'en- 
semble, les références de détail se trouvant dans les notes de bas de pages. 

L'histoire est intéressante à suivre, depuis le bas-latin ; ici il n’est tenu compte que des 
tours modernes. P. 11 « L’exception apparaît... comme Popposition d’un élément particulier 
à un élément plus général, et se distingue ainsi de la simple adversation, qui oppose des 
notions ou des jugements sans considération de leur degré de généralité... L'exception 
sera différenciée de la simple « mise à part » bien que la distinction soit malaisée tant les 
deux notions sont voisines. (Voir ci-après, p. 260 n. 2)... On fera le départ entre exception 
et la restriction ». Noter que le terme ‘ exclusion” n'est pas employé. Un index permet 
de retrouver les mentions des différents faits : en conséquence il n’est donné ici qu’un 
choix de références de détail. 

Il me paraît utile de citer ici une phrase du compte rendu de R.-L. Wagner sur ce 
livre dans le Bulletin de la Société de Linguistique, 1960 (comptes rendus), p. 145. : « Ces 
concepts [du type de l’exception], il va sans dire n’existent que là où un idiome possède 
des moyens qui permettent de les différencier ». 
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L'examen des textes permet de suivre le figement de ‘excepté’ jusqu’à 
l’état moderne, où on le qualifie unanimement, semble-t-il, de préposition. 
Au xvi" siècle, on trouve encore des accords en tête de phrase, du type 
de « Exceptée la nacelle où étaient ces deux petits enfants » (Amyot). 

L'emploi que ne connaît pas ‘compris’ (avant la dernière période) est 
celui qui s’est développé devant conjonction. On parle de locution con- 
jonctionnelle ou conjonction [subjonction] composée. Ainsi ‘excepté que” 
rare au xIII° siècle devient plus fréquent au xvi*, il est usuel à partir du 
xvii* siècle. * Excepté si’ n’est pas mentionné à date ancienne, et est peu 
cité pour nos jours; on notera le parallélisme de ‘y compris si” (voir 
ci-dessus A 1); il paraît assez rare dans l'usage, concurrencé par ‘ sauf si” 
(voir ci-après) et par le fréquent “à moins que” qui, avec son subjonctif, 
n’a pas exactement la même valeur". 

Il faudrait encore ajouter les combinaisons avec les subjonctions tem- 
porelles ‘quand’ et “lorsque”. Ainsi : «Cet animal est doux, excepté 
quand il a faim » ou «lorsqu'on l’excite ». 

Quant à Pemploi devant préposition, il paraît si naturel qu’on omet en 
général d'en parler. Exemple : «Il ne voyage pas, excepté pour affaires ». 
> Mais on a observé que lorsque l'exception porte sur un complément 
prépositionnel, la construction la plus habituelle est la répétition de la 
préposition après ‘excepté’ : « Un enfant abandonné de tous, excepté de 
sa mère » ?. 

De la même racine, comme locution prépositive, on trouve “à Pexcep- 
tion de? dès le xrr1° siècle. 


AE. | 
Ici encore on voit au cours de l’histoire du français la constitution 
d’une particule invariable à partir d’un mot variable. 


1. G.et R. Le Bidois, Syntaxe du français moderne, 1659, ‘excepté que” et ‘excepté 
si”. Damourette et Pichon, Essai, 11, p. 498 ‘ excepté ’ (entre autres) comme préposi- 
tion ; exclusion, $ 711, exception, $ 717, excepté que, $ 881. 

G. Gougenheim, Système grammatical de la langue française, p. 130-131. Excepté, etc. 
Considérations sur le passage à l’invariabilité. 

Dans Grevisse, l’histoire succincte de ‘ excepté” est mêlée à celle des autres participes 
qui se sont figés, $ 784; ‘excepté que” est traité avec d'autres locutions conjonctives res- 
trictives, $ 1045, 2º (‘excepté si’ ne figure pas sauf erreur). 

Dans le dictionnaire Robert, de même ‘excepté que” figure seul. 

2. Grevisse,S 910, remarque 5. « Après exceplé, hormis et sauf, si le terme duquel on 
excepte ou écarte est régi par une préposition, on peut ne pas répéter cette préposition, 
mais presque toujours on la répète ». 
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Celui-ci était un adjectif “sauf”, féminin ‘sauve’ que nous avons 
encore dans les expressions ‘sain et sauf”, “avoir la vie sauve” sans son- 
ger à les joindre à “sauf mes parents”, où il a dévié de son sens en même 
temps qu'il se figeait: (La construction a de A 1 et de Br ci-dessus peut 
s'observer jusqu’au xv1* siècle). Pour la construction b qui a seule sub- 
sisté c’est au xv* siècle qu’on trouve (chez Commines) un emploi abon- 
dant de ‘ sauf’ fixé à cette forme, et de “sauf que” avec le sens actuel ; 
mais le féminin “sauve” apparaît encore au xvi" siècle (par exemple chez 
Rabelais). L'emploi avec une préposition suivante est le méme que pour 
‘excepté’ en général. 

Cependant on doit noter l’emploi possible devant préposition suivie 
d’infinitif : «Il ne somnole pas, sauf, quelquefois, après avoir mangé». 
La valeur est autre dans ‘sauf à”: « Je m'arréte, sauf à revenir plus tard 
sur. la question». 

Pour les combinaisons conjonctives, ‘sauf que”, ‘sauf si” ont été signa- 
lés. Mais d’autres ne sont pas cataloguées, peut-être parce qu’elles 
paraissent naturelles: « sauf quand », «sauf lorsque », « sauf après que », 
« sauf afin que» *. 


3. “Hors (fors)” ‘hormis’. 

Pour les deux premiers, il s’agit de mots invariables dès l’origine indi- 
quant l’exclusion par l’extériorité. Mais le troisième est encore un ancien 
mot variable, participe du verbe ‘mettre hors’. Au xIv* siècle on ren- 
contre à la fois ‘ fors mis” et ‘hors mis”, avec ou sans accord avec le nom 
sujet placé après; au xv* siècle on trouve ‘hors mis’ semblant devenu 
invariable; au xviº siècle il commence à s’écrire en un seul mot et à 
perdre Ps intérieur. 

‘Fors’ est pratiquement sorti de Pusage, ne demeurant connu que par 
le mot historique « Tout est perdu fors Phonneur » ; “hors” et ‘hors que” 
sont à peu près périmés, et ‘hormis que”, ‘hormis si’, ‘hormis quand” 
doivent être considérés aussi comme vieillis. : 


4. “non compris”. 
On peut s'attendre à trouver pour Pexclusion des formes négatives. 


1. Suivre l’histoire de sauf dans Moignet, Exception, en se servant de l’index, et plus 
brièvement dans Grevisse, S 392. 


‘ , SES . . LCL x . . . 
Pour sauf que” Grevisse, $ 1045, 2° Moignet, Exception, références à l'index ainsi que 
pour ‘sauf si”. 
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Voici d’abord la négation de la principale forme d’inclusion : « Ce livre 
aura cent pages, préface non comprise » ou «non compris la préface » *. 
L'usage est moins répandu que celui du positif; je n'ai pas observé 
jusqu à présent de combinaisons avec des prépositions ou conjonctions. 
| Un mot ici du terme ‘exclu’ lui-même : il peut s'employer à Pocca- 
sion en proposition participe comme tout autre verbe : « Ils ont conversé 
gentiment, toutes discussions exclues », comme on dirait « toutes disputes 
défendues » par exemple. Mais il n'y a pas de possibilité d'emploi inva- 
riable correspondant à “ci-inclus”. 
‘A l'exclusion de” était en usage au xvi" siècle. 


5. ‘sinon, “si ce n'est”. 

La négation jointe à la marque de l'hypothèse est un instrument de 
mise à part. « Il l’a fait par négligence, sinon par paresse » ou «si ce n’est 
par paresse »; «que dire de lui, sinon qu'il est indolent » ou «si ce n'est 
qu'il est indolent ». 

«Sinon» devant un nom fonctionne comme une préposition ordinaire 
et peut se grouper avec une autre préposition comme dans l’exemple ci- 
dessus; “si ce n’est que” est une construction subjonctionnelle de cir- 
constance accessoire ?. 


6. “ne... que”. 

Développement original de la négation composée du français, pour 
Pexpression propre de l’exception, parallèlement à Pemploi des adverbes 
‘seulement’ et ‘uniquement ” (celui-ci se répandant actuellement) 3. 


7. Prépositions ou locutions prépositives diverses: “à part’, ‘ outre’, 
“à la réserve de”, mises ici pour compléter le tableau lexical +. 


8. Latin. 

Les participes des verbes indiquant lexicalement Pexception sont 
employés comme des verbes quelconques à Pablatif absolu, avec variation 
en genre et en nombre, soit donc excepto (excepta, exceptis) et omisso 
(omissa, omissis). 


1. Voir Grevisse, $ 784. Pas de référence dans Moignet, Exception, sauf erreur. 

2. Pour le développement de ces tournures, voir Moignet, Exception, références à 
l’index. : 

3. Instrument longuement étudié par Moignet, Exception, en même temps que ‘ ne- 
pas que”. 

4. Voir Moignet, Exception, index. 
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Ce qui est notable, c'est qu'il s’est formé une expression conjonctive 
invariable excepto quod et que dans des textes bas-latins on trouve le même 
excepto figé employé comme préposition avec l’accusatif (excepto oppida) ou 
Pablatif (excepto filiabus), annonce des faits francais. 

La combinaison négation-hypothêse était en usage : nisi, nisi quod. 

Les prépositions ‘exclusives’ se rangent dans l’ensemble des préposi- 
tions, sans autre distinction que celle du sens (sine “sans” extra «en 
dehors », d’où «excepté », praeter qui a entre autres sens celui de «au- 
delà de» d’où «en passant par-dessus, excepté») *. 


9. Arabe. 

Parmi les prépositions longues (bisyllabiques) clairement rattachées à 
une racine vivante de la langue, l’arabe a une série de prépositions de 
l'exception. 

La principale est gayra «sans» «à Pexception de» (= Paccusatif de 
gayru «autre»). On trouve en outre hala (racine «être libre de») cada 
(racine «aller au-delà ») hasa (racine «être réservé »). 

D'autre part, on emploie en fonction de préposition d’exception le verbe 
défectif laysa ‘il n’y a pas’ et la négation du verbe « être » la yakanu ‘il 
n'y a pas. 

La combinaison de négation et hypothèse est aussi représentée dans la 
composition de la préposition villa ‘ sinon, si ce n'est” et de l’adverbe oin- 
namà “seulement”. (Pour être complets, citons encore siwã “en dehors de”). 


10. Ethiopien. 

Le guèze emploie, comme préposition et subjonction (“sans” et “sans 
que”), l’élément composé vanbala, où entre au moins une négation, le reste 
n'étant pas clair. 

L’amharique a des prépositions encadrantes à second élément plus ou 
moins lourd : celle qui sert à exprimer ‘excepté’ a pour second élément 
une petite proposition verbale à verbe figé. 

Ainsi ka-zzih bagar (ou batagar) « à-ceci-exception » (verbe garra 
‘être de reste” ou manquer”). 

On peut aussi constituer une petite proposition régulière de circons- 
tance accessoire yahas sigar « ceci tandis qu’il manque », « excepté ceci 2». 


1. Je dois les précisions sur le latin à l'expérience et à l’obligeance de Jacques André. 
2. Pour les faits éthiopiens, avec des comparaisons rapides, voir trois notes de Marcel 
Cohen dans les Comptes rendus du Glecs (groupe linguistique d’études chamito-sémi- 


INCLUSION, EXCLUSION, JUSTIFICATION 261 


D. JUSTIFICATION. 


Il semble bien qu'on puisse mettre sous cette rubrique des construc- 
tions qui comme l'inclusion et l’exclusion alternent plus ou moins entre 
la variabilité et Pinvariabilité, et dont la valeur peut se distinguer de la 
motivation exprimée soit en finalité par “pour” ou équivalent, soit en 
déduction par “à cause de’ ou équivalent. 

1. ‘étant donné’. 

La construction a est toujours bien vivante (“ces circonstances étant 
données’) et même un certain nombre de personnes hésitent encore à 
admettre le caractère de préposition invariable de ‘étant donné” en 
construction b : «étant donné ces circonstances » (on trouve encore 
« étant données ces circonstances »). 

Mais il n’y a pas d’hésitation lorsqu'on emploie l’expression subjonc- 
tive ‘étant donné que”. | 

asa” 

La construction a est inusuelle, “voir” étant dans ce cas suppléé par 
d'autres verbes “examiner”, ‘considérer’. Dans la construction b, ‘vu’ 
peut encore à la rigueur être variable, il est généralement figé, appuyé 
par la locution subjonctive “vu que”: ainsi « vu les explications fournies » 


(et non «vues »). 


3. ‘attendu’. 
La construction a est inusitée, au moins de nos jours; le verbe s’est 
“scindé en deux pour le sens, les dictionnaires mettent ‘attendre’ d'une 
part, ‘attendu?’ de l’autre. | 

C'est ‘ attendu que? qui est seul usuel, notamment dans les jugements, 
d'où le substantif « les attendus du jugement ». 


4. ‘supposé’. 
Il est probable qu'il faut ranger ici cette espèce de motivation hypo- 


thétique. 
L’invariabilité n'est pas absolue : «supposé» ou «supposées des cir- 


E > 
constances telles que... ». “Supposé que” est usuel *. 


tiques), tomes IV (1945-1948), V (1948-1951) et VI (1951-1954). Il est question en 
particulier d'une expression de * fausse exception ? (‘mais seulement 7). F 
1. Je n'abstiens de mettre au texte certains termes qui demanderaient plus d étude, 
« Approuvé » est donné par des grammaires dans la liste des ‘ participes invariables : 
« Considéré » devrait être examiné. Quel est l’emploi de * considéré que”, avec l’appui 
du nom * considérant * ? De même aussi : “compté ’. Citons encore ‘eu égard à”. 
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E. AUTRES CATÉGORIES POSSIBLES. 


Il y a un reliquat. | 

Le principal élément concerné est ‘ passé” qui se rencontre assez sou- 
vent : «il n’était pas revenu à huit heures passées » ou à la rigueur 
«huit heures étant passées », mais «passé huit heures on ne peut plus 
entrer ». Faut-il considérer simplement que les catégories dont une défi- 
nition a été tentée ci-dessus ont des limites très floues et que les faits 
considérés peuvent se rencontrer dans d’autres champs sémantiques, ce 
qui atténue beaucoup la rigueur des observations faites ? Faut-il au con- 
traire rechercher si on peut rattacher sans arbitraire au noyau assez 
compact qui a été reconnu ce qui paraît au premier abord aberrant? Ii 
faudrait d’abord un inventaire, puis des études de détail. 

En ce qui concerne “passé”, ne pourrait-on pas invoquer une atmo- 
sphère de la ‘complétude’ ? Et alors on pourrait faire comparaitre les 
termes “quitte”, ‘ dépassé” dont on a noté d’ores et déjà quelques exemples 
invariables ? Mieux, ne pourrait-on pas faire intervenir ici la ‘ plénitude”? 
avec ‘ plein’ («les poches pleines», « plein les poches ») et 1'“identité ” 
avec “même” («les fleuves mêmes », « même les fleuves»). Le rattache- 
ment de ‘quitte à” (autrefois ‘quittes à” pour plusieurs personnes) serait, 
semble-t-il, acceptable. 

Mais on ne peut pas se dispenser de mentionner le temporel ‘ pendant” 
qui n'est devenu préposition qu'au xIv* siècle (flanqué de l’adverbe- 
conjonction * cependant’), en provenance d'expressions de la circonstance 
accessoire (« le siège pendant», « le temps pendant »); faut-il le rattacher à 
l'inclusion ? 

L'étude est à poursuivre *. 


Vue finale. Il semble que pour le français, il y a un groupement assez 
compact pour qu'on puisse parler d'une caractéristique morphologique 


1, La liste de participes donnée par Grevisse, S 784 est : attendu, compris (non com- 
pris, y compris), entendu, excepté, òté, oui, passé, supposé, vu. Il a noté des exemples 
d'invariabilité de : quitte, dépassé, venu, (sitôt) mangé. 

La liste donnée pour les adjectifs (et non participes) dans Dubois, Jouannon, Lagane, 
Grammaire française, Larousse, 1961, p. 41 est: excepté, passé, supposé, compris, Ôté, 
étant donné, ci-joint, attendu, vu, approuvé, nu, demi, feu. 

C'est Georges Gougenheim qui a rappelé l’origine de pendant, à la séance du 6 mai 1961 
de la Société de Linguistique où la matière de la présente étude a été exposée. 
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originale pour les petites catégories examinées, consistant dans le choix 
entre deux constructions, ce qui peut apparaître comme une sorte de plai- 
santerie grammaticale. 

Il convient d'ajouter qu'il ne s’agit pas d'un état stable. Si on examine 
le détail des faits, ce qu’il faut noter c’est la marche générale, à allures 
inégales, vers l’invariabilité, autrement dit Pincorporation dans le lot des 
mots-outils. Dans certains cas le pas est si bien franchi que la construction 
variable n’est plus possible. 

Dès lors on serait amené à étudier la question sur l’autre face, histo- 
riquement : quelles sont les prépositions dont on peut retracer les ori- 
gines * variables” ? 

A supposer que le processus soit entièrement accompli et qu'on n'ait 
pius que des mots invariables, d'origines variées, faudrait-il dire que 
l’idée même d'inclusion ou d'exclusion aurait disparu ? Oui et non. Qui, 
pour les divisions d’une stricte description grammaticale. Non, dans la 
mesure où on isole légitimement certaines catégories sémantiques, par 
exemple si on parle de prépositions ou d'adverbes de lieu, de temps, 
etc. | 

Non encore, d’une manière plus subtile, si on recherche les expressions 
grammaticales variées de la même notion (à la manière de Ferdinand 
Brunot). C'est ainsi que dans notre développement sur le français les 
emplois des instruments négatifs dans l'expression de l'exclusion ont été 
examinés après les emplois des participes figés. Ainsi aussi que la variété 
des expressions transparaît dans les quelques exemples cités d’autres 
langues, certains avec des figements assez analogues à ceux du français 
pour qu’ils contribuent à expliquer ceux-ci. 

Au total, on se trouve dans des histoires de notions plus ou moins 
fugitives ou évanescentes ; cette poursuite d'ombres a bien son intérêt. 


Marcel COHEN. 


ESBROGELLA DO 
ATLANTE LINGUISTICO BALCANICO 
E LA LINGUISTICA ROMANZA 


« La funzione principale di un Atlante linguistico é 
quella di indicare e suscitare problemi, non di risolver- 
li, e quindi, anche quando possano parere inadeguati, 
gli Atlanti sono strumenti necessari e meritoriin quanto 
pongono dinanzi al critico contemporaneamente il lin- 
guaggio come prodotto di una tradizione storica e come 
attivita di ogni singolo punto sia pure forzatamente 
‘adombrata e smembrata nelle domande di un questio- 
nario ». A. B. Terracini, Archivio glottologico italiano, 44, 


Firenze, 1959, 98-99. 


E” un fatto che negli ultimi anni, specialmente dal punto di vista 

strutturale (descrittivo), ha avuto largo sviluppo la studio delle conver- 
genze e delle concordanze fra lingue geneticamente eterogenee che ven- 
gono parlate l’una accanto all'altra in determinati territori. 
. Nell’ordine di tali ricerche rientra anche l'Atlante Linguistico Mediter- 
raneo (ALM), che è in corso di realizzazione e in cui saranno rappre- 
sentate circa 800 parole e locuzioni relative al mare, raccolte in un centi- 
naio di punti sulle sponde del bacino mediterraneo, ove si parlano più di 
20 lingue eterogenee, indoeuropee ed anarie, coi loro numerosi dialetti 
e sistemi differenti (Cfr. Bollettino dell ALM, 1 e 2, Venezia-Roma, 
1959, 1960, € RLiR, XX, 1956, 145-146, XXII, 1958, 376-377, XXIV, 
1960, 172). Dato che per portare a termine un'impresa del genere occor- 
reranño alcuni anni; si pud, anche senza attendere tanto a lungo i risul- 
tati dí questa, intraprendere subito un tentativo analogo in un altro ter- 
ritorio plurilingue meno esteso. 

Com'è noto, nella penisola balcanica sin dai tempi più remoti e già 
prima dell'evo antico si parlavano lingue diverse che erano in più guise 
in contatto reciproco. Tale processo, specialmente tramite il bilinguismo, 
proseguì nel corso dei secoli sino ai giorni nostri, in cui questo territo- 
rio offre ancor sempre un panorama linguistico assai vario. Sebbene gene- 
ticamente diverse, tutte le odierne lingue balcaniche sono legate fra loro 


| 


vee sli di er ito 


A TI 


pe ti, YA) Ni con EURE | as 
+ 
à 
i 
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da singoli tratti comuni, lessicali, morfologici, sintagmatici, sintattici, 
che si sono sviluppati in seguito a contatti d’ogni genere fra gli abitanti 
dei Balcani. Il carattere di questi rapporti linguistici interbalcanici è già 
da lungo tempo oggetto di studio e di ricerche, molto prima che appa- 
risse la fondamentale Linguistique balkanique di Kr. Sandfeld (1930). 
Tale situazione può venir rappresentata anche cartograficamente secondo 
il metodo della geografia linguistica e sul modello del primo atlante 
plurilingue, PALM (cfr. il mio articolo « L’Atlas Linguistique Balka- 
nique et PALM » in Balkansko Ezikoznanie, Linguistique Balkanique, III, 
Sofia, 1961). 

In questa penisola, come tutti sanno, si parlano attualmente almeno 9 
lingue differenti coi loro numerosi dialetti : 2 romanze (il romeno col 
dacoromeno, l’aromeno, il meglenoromeno e l’istroromeno, e l’istrioto *, 
rispettivamente il veneto-giuliano), 4 lingue slave (lo sloveno, il serbo- 
croato con tre dialetti, il bulgaro e il macedone), Palbanese (ghego e 
tosco), il greco (tre dialetti) e il turco. 

Interessa la linguistica romanza specialmente la sorte della latinità bal- 
canica, in altri termini la sorte delle due parlate della Romania orientale 
che erano in uso in questa regione, una all’interno della penisola, da cui 
si svolse il romeno, l’altra lungo il litorale, da cui derivò l’estinta lingua 
dalmatica (col veglioto e forse anche con Pistrioto). L’Atlante Linguistico 
Balcanico (ALB) potrà pertanto essere utile fra l’altro per lo studio del 
romeno, del dalmatico nonché dell'istrioto. Inoltre questo strumento di 
lavoro gioverà ai romanisti anche per chiarire alcuni problemi partico- 
lari di questo territorio, ad esempio per lo studio dei sostrati latino-ro- 
manzi e degli altri elementi rintracciabili nelle lingue balcaniche non 
romanze, come pure, e converso, per la ricerca degli elementi alloglotti, 
balcanici, nel lessico, nella morfologia e nella sintassi dei dialetti romeni. * 
In questa sede basterà accennare soltanto alle componenti romanze nell’ 
evoluzione dell’albanese e alle componenti slave meridionali nell’evolu- 
zione del romeno. 

Oltre alle tracce di tale antichissmo elemento latino-romanzo in tutte 
le lingue balcaniche odierne, esiste in esse anche un più recente strato 
veneto. In seguito alla grande espansione della dinamica repubblica mari- 


1. Cfr. il mio articolo « Studi istrioti », Studia Romanica, I, Zagabria, 1956, 3-50, € 
la comunicazione « Sull'istrioto », Atti del! VIII Congresso internazionale di studi romanzi, 


vol. II, parte seconda, Firenze, 1960, 505-520. 
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nara di S. Marco, a partire dal medioevo, la lingua ufficiale e parlata di 
questa conseguì anche in alcuni paesi balcanici un prestigio tale da im- 
porsi a vari mestieri e professioni (specialmente in relazione col commer- 
cio) e ad alcune classi sociali in Albania, Grecia, Turchia e lungo il lito- 
rale adriatico jugoslavo. Non si tratta qui della cosiddetta lingua franca, 
bensì di uno specifico influsso veneziano sul lessico e sulle sintassi di quelle 
lingue. In tal modo quest'opera offrirà anche qualche materiale per lo 
studio della storia del dialetto veneto nei Balcani. 

Potranno ritrarre giovamento da questo atlante non solo le indagini 
sincroniche, ma anche alcune indagini diacroniche del sostrato latino-ro- 
manzo nei dialetti della penisola balcanica. Si potranno, per esempio, 
seguire talune isoglosse, la loro diffusione, i centri d’irradiazione, le forme, 
lo sviluppo semantico, l’uso sintagmatico e sintattico, influenze reciproche 
di sistemi diversi, e simili. Per questo non occorre citare esempi agli 
specialisti in questa rivista. 

E’ prevedibile che questa pubblicazione offrirà ai romanisti anche dell’ 
altro. Tale atlante è cioè analogo all’ALM non solo per la sua nuova 
problematica di atlante plurilingue, ma anche per lo stesso materiale lin- 
guistico che vi sarà rappresentato. Infatti per PALM sono già stati fissa- 
ti 35 punti per le inchieste sul litorale balcanico : 3 nel litorale romeno, 
2 nel bulgaro, 7 nello jugoslavo, 3 nell’albanese, le 18 nel greco e 2 nel 
turco. Si prevede che in ognuno di questi 35 porti dei Balcani verranno 
raccolte, secondo un questionario unico, circa 800 parole e locuzioni, 
cioè complessivamente 30.000 parole all'incirca. Sebbene in questo caso 
si tratti soltanto del linguaggio del mare, in base a tali carte potrà tutta- 
via esserillustrato il rapporto fra la-suddetta nomenclatura nei Balcani da 
unlato e quella delle altre coste del Mediterraneo dall’altro. In tal modo 
* questi due atlanti si completeranno a vicenda. Inoltre "ALM offrirà un 
quadro dei linguaggi marittimi di questa penisola, mentre PALB presen- 
terà un quadro delle parlate del loro retroterra. Così si potrà vedere in 
qual misura penetrino nelle varie lingue del retroterra taluni elementi 
romanzi che si diffondono (specialmente tramite il commercio) dal lito- 
rale. Perciò nella scelta dei punti d'inchiesta per PALB non verranno 
prese in considerazione le località della costa. Per lo stesso motivo verrà 
possibilmente adottata la stessa trascrizione fonetica per ambedue gliatlanti. 
Questo parallelismo delle due opere è assicurato anche dalla circostanza 
che molti dei collaboratori del? ALM parteciperanno pure alla realizzazione 
dell 4LB, come N. Andriotis, A. Caferoglu, V. Georgiev, E. Petrovici, 
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| G. Rohlfs, A. Rosetti e il sottoscritto. L’ALB sarà certamente meno 

| complicato ed avrà minor mole del? 4LM. Dato che le inchieste per 4LB 
dovrebbero essere effettuate in non più di 100 punti ed il suo questio- 
nario conterrebe circa 500 domande, esso potrebbe venir realizzato ancor 
prima dell' 41 M (sebbene quest'ultimo sia stato avviato già nel 1956). 
In tal modo PALB potrebbe essere, cronologicamente, il primo atlante 
plurilingue che, insieme con PALM e l’atteso Atlante della penisola 
iberica, costituirebbe il primo lavoro preparatorio per un grande altante 
linguistico dell'Europa, e possiamo presumere che almeno la prossima 
generazione vedrà il concretamento di quest’ultima opera. 

Ritengo pertanto che i romanisti approveranno tale iniziativa e vorran- 
no collaborare alla sua realizzazione. E” infatti fuor di dubbio che una 
rassegna sinottica di un così ragguadevole numero di parole, di espres- 
sioni e di forme dei Balcani contribuirà non poco allo studio dei proble- 
mi di linguistica romanza sopra delineati, soprattutto perché questo atlante 
sarà collegato com PALM, in cui proprio le lingue romanze hanno la 
parte più importante. 


* 
* * 


Durante il Colloque international de civilisations, littératures et langues 
romanes di Bucarest, nel settembre del 1959, proposi all'Accademia di 
Romania di prendere l’iniziativaper la realizzazione del l’ALB e di invitare 
a tal fine ad un convegno linguisti di tutti i paesi balcanici e G. Rohlfs. 
Tale progretto fu immediatamente accolto da E. Petrovici e A. Rosetti e 
venne inserito dall’ Accademia di Bucarest nel suo piano di lavoro per il 1960. 
La prima riunione doveva aver luogo nell’autunno di quello stesso anno 
e i relativi lavori preparatori (bibliografia, materiali per il questionario 
ecc.) furono tempestivamente portati a termine. Non avendo però la riu- 
nione avuto luogo, speriamo che ciò possa avvenire nel corso del 1961, 
poiché finora il progetto ha incontrato il favore di numerosi specialisti. 

Con queste righe mi proponevo non'solo lo scopo di informare gli 
interessati, ma anche possibilmente di ascoltare in tempo il loro parere e 
i loro consigli. 


Zagreb- Università. Mirko DEANovic. 


FR. SIMAGRÉE 


Le mot simagrée n’a toujours pas livré le secret de son étymologie. 

Littré notait : « Génev. simagrie, wallon simagraw, s. f., chimagrée dans 
Oudin, Curios. franc. Origine inconnue. Scheler demande si c’est une 
forme altérée de simulacrée, ou sil vient de simius, singe. Frisch le fait 
venir de s’il m'agrée, nom, dit-il, d'un ancien jeu; étymologie suivie à 
peu près par Brachet, Dict. étymol., qui dit : « Corruption de l’ancienne 
formule si m’agrée (ainsi m'agrée), prévenance affectée, obséquiosité ». 
Pourrait-on utiliser le berrichon chimer, simer, simailler, pleurnicher ? » 

Le Dictionnaire Général dit le mot « d’origine inconnue », sans plus. 

Gamillscheg reprend : « 13. Jhdt. scheint aus afrz. si m'agrée « so sagt es 
mir zu » verschmolzen zu sein. » 

Dauzat conclut : « Origine obscure, représente peut-être Panc. fr. si 
nragrée, ainsi cela m'agrée. » 

Bloch-Wartburg 3 (1960), un peu plus explicite, est plus prudent 
encore : « L’explication d’après laquelle simagrée serait issu de l’expression 
si m'agrée « ainsi cela m agrée» est plus ingénieuse que vraisemblable ; 
on ne donne pas d'exemple ancien de cette formule dont on ne voit guère 
l'emploi; Donne-moi boire; si Pagrée, dernier vers du du fabliau du Povre 
Mercier, n’en est pas une justification suffisante. » 


* 
* * 


Larousse définit le mot « feinte, faux semblant, manières affectées 
dépourvues de sincérité ». 

Fréquemmentattesté au xvn° siècle avec ce sens, simagrée (écrit cimagrée 
par Miège en 1677 et 1688) a la forme chimagrée chez Tahureau, Théo- 
dore de Bèze, Pasquier et Philippe de Marnix (selon Littré et Huguet), 
et est noté simagrue par Furetière en 1690 et dans le Dictionnaire de 
Trévoux en 1771, avec la mention « vieux ». Cotgrave, en 1611, traduit 
chimagrée et simagrée par «A wry mouth, or filthie face, the countenance 
of a leaster, or clowne in a Play, made to provoke laughter : also, a 
soure countenance, crabbed visage, vinegar face put on : sorrow dissem- 
bled, affliction counterfeited ; any hipocriticall show, looke or behavior ». 
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Au moyen âge, on a relevé, dans le Bestiaire d'Amour de Richard de 
Fournival, chançons sanz simagrée, qui, daté de 1245 environ, serait 
l'exemple le plus ancien, à côté duquel Godefroy relève chez Gilles li 
Muisit (1272-1352) deux exemples de jouer à simagrée et un exemple de 
jouer à la simagrée, le mot ayant toujours, semble-t-il, une acception 
voisine du sens moderne. 

C'est sans doute du texte du Roman du roi Modus et de la reine Ratio 
(daté de 1375), où Lacurne a lu si en gieuent à si magrée, que provient 
Pétymologie attribuée à Frisch par Littré et reprise avec réserve par les 
plus récents dictionnaires. Dans Pédition savante de Modus qu’il a donnée 
à la Société des Anciens Textes Français, M. Gunnar Tilander imprime 
si en gieuent a simagrée (t. II, p. 222, pièce 257, vers 42). 

Le simagrie de Genève et le simagraw de Wallonie cités par Littré", 
en même temps qu'ils rendaient plus que suspecte l’étymologie si m'agrée, 
auraient sufi à confirmer indirectement la variante simagrue de Furetière 
et du Dictionnaire de Trévoux si, à son tour, Molinet n’était venu 
appuyer cette forme dans un contexte où l’on trouve sans doute la clef du 
problème posé par cet étrange vocable. 

La troisième strophe de L'épitaphe Hotin Bonnelle (éd. Noël Dupire des 


Faictz et Dictz de Jean Molinet, t. II, Poésies familières, XXIX, p. 762) 


dit du sot Hotin : 
Hotin faisoit plusseurs grimaces 


Aussy cornues que limaces ; 
Chimagrues ne chicefaices 
N'eurent jamés si laides faces. 


Ailleurs Molinet associe la chicheface à d’autres monstres. Sa Lettre missive 
a venerable et cathefumineuse personne, Jo. de Wisoc, president en Papagosse 


1. Le Dictionnaire Liégeois de Jean Haust note une hésitation entre s et ch, comme 
entre i et 1 (long) à l’initiale. Les données du questionnaire 1655 del” Atlas Linguistique 


“de Wallonie relèvent, pour l'expression française ‘faire des manières, des embarras”, à 
| côté d’autres mots (tels qu'an'tchous, ádyos, órémus, etc., dont on trouve une liste liégeoise 


dans le Dict. fr. -w., s. v. façon) un emploi fréquent de simagrawe, qui est Simagraw : 
Dh 24: Ni 17; Na 129; Ph 33; Das, 38, 46, 72; W 63; H 2; Ve 1, 6, 8,126: My 


{Ma 51; B 12, 21; Ne 14, 15 — simagraw : D 64; H 67; L 7,-14, 19, 32, 43, 87, 94; 


My 3; Ma 3,4,9; B4— cimagraw : Na 1, 79 — éimagraw : Ne 4 (le 7 long n'est pas 
an , 

sûr) — simagréy : Ch 63, 64 ; Th 62;-2y D 64. La forme proprement wallonne, répandue 

sur tout le territoire wallon, de Verviers et Malmedy á Dinant, Charleroi et Thuin, entre 


donc en concurrence avec simagrée dès ces trois derniers points. Le Hainaut ne semble 


plus user du mot. 
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(ibid., t. IL, Pièces en prose, VII, p. 915) commence : « Homme faé, 
divin seraph, cousin aux anges, parent aux dieux de la lignie de Te Deum, 
monstre beat creé par nigromancie, sans possibilité, demy luton, moittié 
caucquemaire, ne cymere, ne cicheface... » 

De toute évidence la chimagrue, pour Molinet, est un de ces monstres 
fantastiques, grimacants et redoutables, du genre des incubes, des chiméres 
et des chichefaces. 

Jouer a simagrée ou à la simagrée, c’est non pas faire un jeu de cour- 
bettes obséquieuses, qu'évoquerait la formule si m'agrée, mais jouer à 
contrefaire la simagrée ou chimagrue, un monstre fantastique au visage 
très laid, en faisant autant de grimaces que pouvait en faire le sot 
Hotin Bonnelle. Pareil jeu a vraisemblablement dû exister dans la société | 
médiévale, où les jongleurs et les sots, mais aussi des amateurs, étaient 
invités à imiter tantôt un animal réel ou imaginaire, tantôt un homme 
risible (ivre, contrefait, etc...). Le mot, avant de désigner les feintes, les 
faux semblants et les manières affectées de sincérité, aurait désigné les gri- 
maces d’un monstre fantastique et, préalablement, ce monstre lui-même. 

Dès lors, on peut sans doute chercher avec plus de chances de succès 
l'origine du vocable, dont l'initiale hésite entre si- et chi-, et dont la finale 
flotte singulièrement entre -grée, -grie, -grue et -grawe selon les lieux et 
les temps. 

A. Scheler n’était peut-être pas tellement loin de la solution quand il 
songeait au latin simius. 

Si Pon voit mal au premier abord quel rapport établir entre le francais 
singe et le mot simagrée, on devient moins sceptique quand on constate à 
la fois : 1º que simagrée est bien attesté au moyen âge, dans Pextrême 
nord du domaine d'oil, par Gilles li Muisit (de Tournai) et par Jean Mo- 
linet (de Valenciennes), 2º que son initiale flotte entre si- et chi-, comme 
ce fut le cas pour la forme que prit dans les patois picards et wallons le 
latin simia ou simius bien attesté au moyen âge soit par le moyen- 
néerl. simme, fém. (en face du mot d’origine germanique aap), soit par 
l’ancien liégeois héme, masc., écrit autrefois xhime ou xhimme et relevé de 
1410-1411 à + 1780. 

Gráce a Pexcellente étude que M. Maurice Piron a consacrée aux noms 
wallons du singe *, on sait en effet maintenant que Pextrême nord de la 


1. Maurice Piron, Étude sur les noms wallons du singe, dans le Bulletin de la Commission 
Royale de Toponymie et Dialectologie, XVIII, 1944, P. 315-351 (avec deux cartes). 
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Gaule a employé dans les premiers siècles de sa romanisation, pour 
désigner le singe, le latin simia ou simius, la première de ces formes 
ayant pris le genre féminin après la création de la seconde pour désigner 
spécialement le mâle. C'est ce mot qui est devenu le moyen-néerlandais 
simme, sans doute dérivé, comme le proposait Verdam (Middelnederl. 
Woordenboek, VII, 1122) «du latin simia, dont le masculin a donné le 
français singe ». C’est certainement le même mot que représente le liégeois 
héme (<*chime < *sime < simiaousimius), bien que l’évolution en cause 
fasse quelque difficulté. *Chime a autrefois occupé tout le territoire belgo- 
roman, de Tournai à Verviers. En effet, le simme du moyen-néerlandais, 
abandonné par le sud-néerlandais moderne en faveur du wallon marticot, 
a été conservé en westflamand, tandis que marticot, substitut wallon de 
héme à Liège, s’est aussi implanté autrefois dans le Hainaut, non pas 
certes au détriment de sindje, qui est partout en progrès, mais certaine- 
ment au détriment d'un *chime qui y était le correspondant normal du 
hème liégeois (dont il est d’ailleurs le prototype obligé), et qui a donc 
couvert autrefois tout le domaine en bordure de la frontière linguistique : 
le simme moyen-néerlandais et le *chime belgo-roman ancien couvrent une 
aire homogène, mais étroite, qui semble traduire sur ce point la solidarité 
de la région immédiatement au nord et au sud de la frontière linguistique. 
C'est dans l’ancien *chime belgo-roman exigé par le liégeois hème, et 
dans le *sime, antérieur ou plus fidèle, qui le rattacherait normalement au 
moyen néerlandais simme (du genre féminin) ou plutôt au latin simia ou 
simius, que je voudrais reconnaître le nom féminin qui constitue le 
premier élément du mot qui fut autrefois simultanément chimagrée et 
simagrée. 


Il faut sans doute attribuer aussi une origine gallo-romane très septen- 
trionale, sinon exclusivement belgo-romane, au mot dont est constituée 
la seconde partie de simagrée. 

A côté du français simagrée et du genevois simagrie, on a relevé, chez 
Molinet, avec le sens le plus ancien du mot, un chimagrue très voisin du 
chimagrawe wallon, qui, comme on Pa vu, est d’ailleurs aussi simagrawe 
par endroits. 

La finale si peu ferme de ce mot ne serait pas un suffixe gallo-roman, 
mais bien un second nom lié au premier par la préposition à et l'on serait 
en présence d'un composé *sime ou *chime + à + le nom *erée(s), *grie(s), 
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*orue(s) ou *grawe(s), pour lequel on accordera la préférence aux formes 
les plus septentrionales, *grue(s) et *grawe(s), si l’on veut bien y recon- 
naítre le mot emprunté aux parlers germaniques voisins par les dialectes 
gallo-romans de l'extrême hord, à une date indéterminée du moyen âge, 
et qui prend dans les textes anciens de cette région les formes grau, grauw, 
greu ou graue, graube, grauwe, groe et croe (diminutif gravet, grauwet, 
grewet, cravet et crauvet) selon Godefroy, ou bien grau, groe et croe (dim. 
grauet, gravet, cravet) selon Tobler-Lommatzsch, son étymon germanique 
étant identifié avec l’ancien-haut-allemand krawa, et son sens étant régu- 
lièrement « griffe ». 

Le flottement de la voyelle tonique de ce mot, qui est tantôt grawe, 
tantôt gro(w)e, tantôt greu(e) explique sans doute le flottement analogue * 
de simagrawe — simagrue — simagrée : dans le composé, le mot dialectal 
désignant les griffes a été ébranlé du fait que sa forme variait selon les 
régions, et du fait aussi que l’on cessa sans doute de percevoir son sens 
en beaucoup d’endroits où il eut accès. 

La patrie première du composé en question n'est pas la Wallonie liégeoise, 
où sa forme chimagrawe ou simagrawe paraît trahir une origine étrangère, 
que ce soit par l'initiale ch ou s (au lieu du h liégeois) ou par la voyelle 
de la même syllabe (qui est i et non pas è à la liégeoise), sinon par le 
second composé que le lg. ne connaît plus mais dont il aencore le dérivé 
grawi «fouiller ». 

C’est donc plutôt dans le Hainaut qu'il faut sans doute chercher le lieu 
de naissance du mot, ce Hainaut qui a dû connaître *chime ou *sime (avant 
marticot et sindje), et qui connaît encore grau (prononcé gró) « griffe». 
Ceci s'accorde bien avec le fait que ses principaux témoins sont, au 
moyen âge, Gilles li Muisit et Jean Molinet. 

Le composé *sime à groe(s) ou *sime à grawe(s) est-il normal avec le 
sens que le témoignage de Molinet conduit à lui donner? Pourquoi 
singe-à-griffes pour désigner un monstre du genre incube, chimère ou 
« chicheface » ? 

Le singe était considéré au moyen Âge comme une image du diable et 
souvent, dans la décoration des édifices religieux, on a figuré l’aversier 
sous les traits d'un monstre à tête simiesque et à membres griffus. 

Miss Florenc Mc Culloch, dans son ouvrage récent sur les bestiaires du 
moyen âge (Medieaval Latin and French Bestiaries, Chapel Hill, The Uni- 
versity of North Carolina Press, 1960, n° 33 des Studies in the Romance 
Languages and Literatures) renvoie à Pétude de H. W. Janson, Apes and 
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Ape Lore in the Middle Ages and the Renaissance (London, 1952), et écrit: 
«The ape symbolizes the devil who had a head but no tail, thatis, he 
had a beginning when he was in heaven, but because of his inner hypo- 
crisy and deceit, he lost hist head. Pt (= Philippe de Taon) differs in 
saying that the ape-devil mocks those who do evil, and will carry them 
in front of him to hell, while he leaves the good at his back with God». 

Souvent, d’ailleurs, la décoration des manuscrits présente des monstres 
qui semblent des singes à grifles. 

Faut-il rappeler, d’autre part, un passage célèbre de | Apologia ad Guillel- 
mum. où saint Bernard, blâmant le luxe déployé par l’ordre de Cluny, 
s’en prend à la décoration de ses édifices : « Caeterum in claustris, coram 
legentibus fratribus, quid facit illa ridicula monstruositas, mira quaedam 
deformis formositas, ac formosa deformitas ? quid ibi immundae simiae ? 
quid feri leones ? quid monstruosi centauri? quid semihomines ?... » 
(Migne, Patr. Lat., 182, col. 915): 

Ainsi le composé sime ou chime «singe» + à + groe(s) ou grawe(s) 
«griffe(s) » est très naturel comme nom inventé au moyen âge dans le 
Hainaut pour aésigner le diable ou, du moins, un monstre fantastique 
grimacant, trompeur et redoutable *. 

C'est de lá qu'il est sans doute parti pour se répandre dans les autres 
provinces et pour s'imposer dans la langue française (peut-être grâce à un 
jeu qui lui devait son nom) en connaissant une certaine hésitation dans 
son initiale et dans sa finale et en abandonnant surtout son sens très 


particulier de « monstre fantastique et grimaçant » pour ne plus désigner 


que le jeu des grimaces et enfin les grimaces elles-mêmes. 


Maurice DELBOUILLE. 


1. Le nom du singe a souvent pris le sens de “figure grotesque? dont on amusait le 
peuple et dont on faisait des enseignes. M. Piron a mis en parallèle les cas de marmouset 
et de héme; il a cité aussi babouin. A propos de marmouset, on lira maintenant les 
excellents articles de M. Guy de Poerck dans la Revue Belge de Philologie et d'Histoire, 
XXXVII, 1959, p. 615-644, dans les Mélanges G. D. Serra (Univ. degli Studi di Napoli, 
Istituto di Glottologia, Liberia Liguori, 1959), p. 167-173, — et dans les Romanica 
Gandensia, VII, 1959, p. 65-103; on pourra consulter aussi utilement une note de 
M. Félix Lecoy dans la Romania, LXXX, 1959, p. 507-508 (sur Villon). 
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séparés, j ai donné, en 1958, dans Etymologica — recueil jubilaire offert M 
à Walther von Wartburg — une liste de Quelques termes usités aux XVII | 
et XVIII siècles sur les côtes occidentales d' Afrique et qui ont passé dans les | 
récits des voyageurs français du temps *. Il s'agissait de noms de dignitaires, 

de chefs civils et religieux, ainsi que de mots relatifs aux activités et con- 


DE TOQUEPOUES®TERMES 
DE LA LANGUE COMMERCIALE 


UTILISÉE SUR LES CÔTES DE L'AFRIQUE OCCIDENTALE 
AUX XVII ET XVIII SIÈCLES 
D'APRÈS LES RÉCITS DE VOYAGES DU TEMPS 


Les relations de voyages écrites entre la fin du xvi" siècle et le début 


du xix* ont la particularité de présenter, mêlés au français usuel, quantité 
de termes spéciaux, qui n'étaient en usage qu'outre-mer, et que même 
les lecteurs d’alors, à moins d’être navigateurs, missionnaires, agents des 

- Compagnies des Indes orientales et occidentales, devaient avoir parfois 
du mal à comprendre. À plus forte raison les lecteurs actuels sont-ils 
désemparés devant ces termes, d’autant plus que les dictionnaires de la 
langue courante ne les ont généralement pas enregistrés et que, les con- 
ditions économiques et sociales ayant changé, la plupart des objets, insti- 
tutions ou pratiques que désignaient ces mots ont disparu. 


Aussi m'a-t-il semblé nécessaire d'établir des lexiques pour faciliter la 


lecture de ces relations qui, aujourd'hui encore, gardent un intérêt réel. 
Jai commencé ce travail il y a quelques années, en m'occupant particu- 
lièrement de la langue commerciale utilisée sur les côtes de PAfrique 
occidentale ; je Pai continué par l’examen des récits de voyages relatifs à 
Madagascar, et me propose de Pachever par l'étude du vocabulaire propre 
aux explorateurs et commerçants des Indes tant occidentales qu’orientales. 


Les circonstances m’ayant amené à publier mes remarques par chapitres 


1. Etymologica, Tubingen, Niemeyer éditeur, p. 219-238. 
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ditions sociales, aux objets indigènes, aux habitudes locales. L'apport de 
Madagascar est étudié dans un article qui paraîtra bientôt dans le tome 
premier des « Annales de l'École Nationale Supérieure des Lettres de 
Tananarive », tandis qu'on trouvera, dans les pages qui vont suivre, une 
liste des Termes généraux relatifs au commerce d' Afrique, suivie d'un relevé 
des Termes propres à la traite des Négres. Jai pensé pouvoir dédier ces 
pages à la mémoire de celui qui, après avoir été mon maître, m'a fait 
Phonneur de me traiter en ami. Il s’est en effet toujours beaucoup intéressé 
aux mots, et nul n'ignore qu'il a édité le Recueil général des Lexiques 
français du moyen âge dans les « Publications de l’École des Hautes Études » 
et a enseigné pendant plusieurs années l’histoire du vocabulaire français 
au Collège de France. 

J'ai donné dans Etymologica, p. 210-12, la liste des récits de voyages 
que j'ai utilisés. Je demande au lecteur du présent article de vouloir bien 
s’y reporter. Mais je dois compléter ici ma bibliographie en ajoutant que, 
pour le commentaire des termes commerciaux relevés dans ces textes, un 
ouvrage est d’une importance capitale : Le Dictionnaire universel de com- 
merce, d'histoire naturelle, d'arts et de métiers de Savary des Brúlons, paru 
en 3 vol. en 1723, développé en 5 vol. in-f° dans l'édition de Copenhague, 
1759-65, celle que j'ai consultée. Il mentionne et définit à peu près tous 
les mots dont nous avons à nous occuper, et il est à la base de toute la 
lexicographie postérieure sur ce sujet. Beaucoup de ses articles ont été 
textuellement reproduits par Diderot et d'Alembert dans leur Encyclopédie 
ou Dictionnaire raisonné des sciences, des arts et des métiers (1751-66, 17 vol. 
in-f° + 5 vol. de suppléments et 11 vol. de planches), et qui d’ailleurs 
honnêtement y renvoie ; reproduits et souvent abrégés par le Dictionnaire 
du Citoyen anonyme (Paris, Grange, 1761, 2 vol. in-12); pillés par tous 
les auteurs de dictionnaires du xvi et du xix° siècles — qui n’y ren- 
voient pas — depuis Prévost d'Exiles, Manuel lexique, ou Dictionnaire por- 
tatif des mots françois dont la significacion n’est pas familière à tout le monde 
(nouv. éd. 1767, 2 vol. petit in-8°), jusqu’à Larousse, Grand dictionnaire 
universel du XIX? siècle (15 vol. gr. in-4°, 1866-76) avec ses suppléments 
et ses refontes diverses. 

En dehors de Pouvrage de Savary des Brúlons, d’utiles indications 
peuvent encore être trouvées dans : 

Bergin (Simone), Étude sur la traite des Noirs au golfe de Guinée : le 
comptoir français de Judah (Ouidah) au XVIII siècle, in « Mémoires de 
l'IFAN », n° 3, Paris, Larose, 1942. 
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DeLCOURT, La France au Sénégal entre 1714 et 1763, in «id», n° 17, 
1952. 

Gasron-MarTiN, Nantes et la Compagnie des Indes, Paris, Rivière, 1928; 
— Nantes au XVIII s. ; l'ère des Négriers (1714-1774), Paris, Alcan, 1941; 
— Négriers et bois d'ébéne, Grenoble, Arthaud, 1934; — Histoire de Pescla- 
vage dans les colonies françaises, Paris, Les Belles-Lettres, 1948. 

RincHon (Père Dieudonné), La traite et l'esclavage des Congolais par les 
Européens, Bruxelles, chez l’auteur, 1929, in-8º; — Le trafic négrier d'après 
les livres de commerce du capitaine gantois Pierre Ignace Liévin Van Alstein, 
t. I (seul paru) : L'organisation commerciale de la traite des Noirs, Bruxelles, 
éd. Atlas, 1938. a 

SavarY (Jacques), Le parfait Négociant, ou Instruction générale pour ce 
qui regarde le commerce, Paris, 1675. 

Vrijman (L. C.), Quelques notices sur Phistoire de la traite négriêre des 
Hollandais à la côte occidentale de P Afrique aux XVII et XVIII? siècles, in 
«Bulletin de la Section de Géographie » publié par le Comité des travaux 
historiques, 1936. 


I. TERMES GÉNÉRAUX RELATIFS 
AU COMMERCE D’AFRIQUE 


C'était un commerce de troc; les opérations commerciales ne se sol- 
daient pas en argent, mais en marchandises. 

L'Afrique occidentale fournissait aux Européens de la gomme (néces- 
saire à la teinture et à Papprêt des étoffes), des cuirs, de la cire, de 
Pivoire (ou morphil), de Pébêne, de la poudre d'or, de l'argent, des plumes 
d’autruche, de Pambre gris, de la maniguette ou poivre, et, à partir de la 
seconde moitié du xvn* siècle, des esclaves. 

En échange, les Européens donnaient aux Noirs des vins et des eaux- 
de-vie, des étoffes de coton, de soie, de laine; des toiles de lin et de 
chanvre ; des draps de lit; des armes : mousquets, fusils de chasse, pis- 
tolets, sabres, poudre à canon, pierres à fusil; du fer en barre et des 
outils du même métal ; du plomb; des ouvrages de quincaillerie (cadenas, 
couteaux, grelots, bassins de cuivre) ; de la verroterie; du papier ; des 
miroirs ; des cauris ou coquilles des îles Maldives; du sel; du tabac; des 
pipes; des parasols; de « vieux chapeaux repassés » (Tibierge, p. 62); des 
vestes galonnéss; etc. 

Comme termes généraux relatifs à ces échanges signalons : 
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Bagatelle, s. f. Objet d'importance secondaire, servant aux Européens 
pour leurs transactions. 

La Courbe (1685), p. 44 : «Je leur fis donner quelques bagatelles » ; 
p. 144 : « Je leur fis présent de quelques bagatelles, et entre autres d'un 
petit miroir à chacune ». — Tibierge (1692), p. 62 : «Il y a bien des 
bagatelles qui se vendroient ici». — Chambon (1764), II, 396 : « Les 
autres négres se nourrissent eux-mémes, moyennant quelques douzaines 
de couteaux, ou quelques autres bagatelles qu’on leur distribue ». — Sau- 
gnier (1791), p. 200 : « Les articles de verroteries et les bagatelles, tels 
que miroirs, etc.». 


Bienvenue, s. f. Droit qu’un traitant doit payer, en sus de la « cou- 
tume », pour avoir le droit de trafiquer. 

Labarthe (1803), p. 195 : « Pour avoir droit de faire la traite, les capi- 
taines marchands paient un droit de coutume... ; il faut en outre payer 
un droit qu'on appelle la bien venue ». 


Case, s. f. Poste de commerce. Synonymes : comptoir, loge. 

La Courbe (1685), p. 190 : «Nous allâmes mouiller devant Albreda, 
village du royaume de Barre, où la Compagnie de France avait une case». 

De là l'expression mettre ou établir case : établir un comptoir en 
terre d'Afrique. 

La Courbe, p. 135 : « Un moine espagnol, ayant mouillé devant cette 
rivière, y mit du monde à terre et y établit case». — Labat (1728), HI, 
p. 194: «M. Brüe laissa dans ce village un commissaire des laptots pour 
y établir un petit comptoir, ce qu’on appelle en termes du pays mettre 
case »; IV, p. 243 : « mettre une case, c’est-à-dire établir un comptoir 
fixe ». 


Comptoir, s. m. « Ce mot se dit des establissemens que plusieurs na- 
tions commercantes ont répandu sur différentes côtes, pour la sûreté et 
Pentrepót de leur commerce. C’est principalement dans les Indes Orien- 
tales et en Afrique que l’on voit ces sortes d'établissemens » (Diction. du 
Citoyen). 

Du Casse (1687), p. 29 : « Établir deux comptoirs, l’un à Asseny, 
l’autre au cap Apolonia». — Tibierge (1692), p. 57 : « Comme le comptoir 
est tombé, je leur ay demandé qu’ils en fissent bâtir un autre ». — Loyer 
(1702), p. 148 : « Les François y entretenoient plusieurs comploirs et y 
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faisoient un commerce considérable ». — Golberry (1802), I, p. 219 : 
«L'ancienne Compagnie française des Indes avait fait acte de nos droits 
de commerce dans le rio San Domingo en y formant un comptoir ». 


Coupe-corde, s. m. Dumanet (1767), I. p. 261 : «Il est d'usage de 
donner, outre le prix convenu, une barre de plus, qu'on appelle le coupe- 
corde, c’est-à-dire ce qui conclut le marché ». 


Coutume, s. f. Du portugais costume «droits de traite». Redevance 
annuelle que payaient les Européens aux chefs des pays où ils trafiquaient. 
Cf. anglais customs « douanes ». « Ce sont les droits qui se paient sur les 
côtes de Guinée, et surtout dans les rivières de Gambie et de Sénégal, 
pour obtenir des rois nègres la permission de commercer sur leurs terres. 
Les coutumes sont plus ou moins fortes selon les pays. Il y en a qui vont 
jusqu’à 2 000 livres, monnoie de France, mais qu’on ne paie qu’en mar- 
chandises propres au pays, comme du fer, de Peau-de-vie, des toiles, des 
couteaux, etc.» (Encyclopédie). 

Saint-Lô (1578), p. 31 : « Le mardy et mercredy se passerent à payer 
les coutumes à Palkaire (= gouverneur)». — Jannequin (1643), p. 60 : 
«...donnant à Pambassadeur de Damel les coutumes qu'il souloit luy 
donner ». — Villault de Bellefond (1669), p. 47 : « ... porter à Palcaire 
ou gouverneur les présens accoutumés ».— La Courbe (1685), p. 30: «On 
paye un tribut annuel, qu'on appelle coutume, aux roys du pays, moyen- 
nant quoy on peut librement trafiquer dans l'étendue de leurs royaumes ». 
— Lamiral (1789), p. 149 : « On donne différents noms à ces coutumes. 
Il y a d’abord la grande coutume, ensuite les supplémens ». — Saugnier 
(1791), p. 183 : « Le bâtiment du roi chargé des coutumes ou droits pour 
les différens princes du pays... ». —Labarthe (1803), p. 82 : «Les cou- 
tumes à payer aux princes du pays ne valent pas au-delà de 24 onces en 
marchandises pour les navires à trois máts ». 


Dache, daché, dachi, s. m. Cadeau fait aux courtiers indigènes par 
les traitants européens. 

Villault de Bellefond (1669), p. 322 : « Quant ils ont fait emplette, ils 
(les Nègres) importunent en criaillant jusques à ce qu'on leur ait fait 
quelques présents, qu’ils appellent daché ». — Loyer (1702): « Ils n’étaient 
venus que pour attraper quelque dache; c'est ainsi qu'ils nomment les 
présents, dont tous les Nègres sont fort avides ». — Journal de bord du 
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navire « PAffriquain» (1738) : «Les captifs sont extrêmement chers, rap- 
port au dachy ou présent qu'il faut donner. Et il faut en donner trois : 
un pour la pirogue, un pour celui à qui appartient le captif, et l’autre 
pour le courtier. .., et s'appellent les dits présents, le premier dachy-by, 
le second dachy-courtier, et dach-cession le troisième ». — Labarthe (180 8) 
p. 230 : « Les Nègres ne vendent point à crédit, et avant de conclure un 
marché ils exigent un présent, ce qu’ils appellent daché». 
Le mot vient très probablement du portugais das me (pron. dach mé) 
« donne-moi ». Il est resté dans les colonies anglaises : dash. Larousse 
Penregistre sous la graphie dasch : «nom que l’on donne, sur les côtes 
occidentales d'Afrique, aux objets ajoutés comme cadeaux aux pacotilles 
vendues». C'est l’équivalent du bakhchich oriental. 


Droit de lune, s. m. Gratification accordée aux garçons de comptoir à 
chaque période lunaire (Rinchon, Trafic négrier, p. 187). 


Escale, s. f. Point de traite, marché, lieu où s'intallent des trafiquants, 
même si ce n'est pas au bord de la mer ou d’une rivière. « On nomme 
ainsi, sur les côtes d' Afrique, ce qu'on appelle une échelle au Levant, c'est- 
à-dire un lieu de commerce où les marchands nègres viennent apporter 
leurs marchandises aux Européens ; on le dit aussi des endroits où les 
Européens vont faire la traite avec eux. Au Sénégal, il y a quantité de 
ces escales au long de la grande rivière et de la rivière du Morphil, les 
tunes à trente lieues, les autres à cent dix lieues et davantage de l’habitation 
¡des François » (Encyclopédie). Cf. Dict. du citoyen : « Il désigne un entrepôt, 
‘un magasin, un lieu de commerce où les Nègres et les négocians européens 
‘se rendent pour faire le trafic de leurs différentes marchandises ». 

La Courbe, p. 97 : «Je m'informay de ce que je pourrois traitter à 
icette escale» ; p. 181 : «Le bac et la grande chaloupe arrivèrent. Je les 
fis promptement charger, pour emporter le reste de la traite et lever mon 
escale ». — Labat, IV, p. 242: « escales ou lieux de commerce ». — Durand, 
II, 266 : « L'escale du Terrier-Rouge, sur le Sénégal, près de Podor : cette 
jespêce de foire ou de marché tenu en plein air». 


|: Établissement, s. m. Poste fixe et d’une certaine importance, compre- 
ant ordinairement un fort avec garnison permanente, des magasins et 


des habitations. 
| Du Casse, p. 6 : « Les Portugais y ont (sur la rivière de Saint Do- 
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mingue) des établissements considérables, l'un appelé la ville de Cacho, 
et l’autre Savigne. Le premier a un petit fort de six pièces de canon ». — 
Damon (1698), p. 80-81 : «Le château de La Mine est bâti sur une 
pointe de rochers... C'est un carré long qui est régulièrement fortifié. 
Il y a cent hommes de garnison... autant d'ouvriers ou gens pour le 
commerce... Ce lieu-là est le principal éfablissement des Hollandois ». 
— Golberry (1802), II, p. 251 : « A Pile de Gambia, M. de la Jaille for- 
ma en 1787 ce que Pon a appelé PEtablissement français. Il était composé 
de quelques cases. Deux de ces cases servaient à loger un détachement 
de vingt hommes du bataillon d'Afrique; une autre formait le magasin ; 
enfin une sorte de hangard, une espèce de halle». 


2 


Facteur, s. m. Du latin factor, c'est proprement «celui qui fait le 
négoce pour le compte d'un autre ». Cf. la Fontaine, Fables, XII, 7 : «Ils 
avaient des comptoirs, des facteurs, des agents ». Dérivé factorie, attesté 
dès 1428 : comptoir des facteurs d’une compagnie de commerce en pays 
étranger. La forme moderne du mot est factorerie, depuis 1611 (Cot- 
grave). 

Isert (1793), p. 230 : «Dans les loges les plus considérables, le com- 
mandant a le titre de facteur ». — Lamiral (1789), p. 34 : «La Com- 
pagnie était obligée d'établir d'autres factories » ; p. 35 : «On peut, au 
moyen de comptoirs et factories, intercepter leur route ». 


Galanterie, s. f. Synonyme de bagatelle. Les galanteries s'opposent aux 
marchandises essentielles, indispensables pour le troc. 

Labat (1728), IV, p. 212 : «Ils avaient beaucoup de marchandises, 
comme or en poudre et travaillé, ...des liqueurs et beaucoup de galan- 
leries ». 


Garçon de comptoir. Indigène recruté par le chef de comptoir pour 
l'aider. 


Interlope, s. m. Bateau trafiquant en contrebande sur les côtes d’Afrique. 
C'était soit un navire étranger venant commercer sur une côte que les 
traités réservaient à une puissance déterminée, soit un navire de la nation, 
mais non autorisé à trafiquer par les autorités ou la compagnie conces- 
sionnaire. Ce mot est emprunté à Panglais interloper « (bateau) contre- 
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bandier », qui vient lui-même du holl. intérlooper « vaisseau qui circule le 
long des côtes (en trafiquant sans payer les taxes légales) » ; mot hybride 


x È E a 
formé du lat. inter «entre » et du holl. Joopen « courir ». D’après Dauzat, 


Dict. étym., ce mot n'est attesté en français qu’en 1691, Mercure galant ; 
on va voir que plusieurs auteurs Pont employé un peu plus tôt. Il s'uti- 
lise aussi en fonction d’adjectif. 

La Courbe (1685), p. 121 : «Il m'apprit qu’un vaisseau interlope, 
estant allé derrière les Bisseaux pour négocier, les Floupes en avaient 


égorgé tout l’équipage ». — Capitaine Guillemin, (1687) : « interlop ».— 


Du Casse (1687), p. 7 : «Les interlopes hollandais font beaucoup ce com- 
merce » (de la maniguette ou poivre); p. 12 : « (Asseny) c’est l’asile de 
tous les interlopes où ils font la plus grande partie de leur commerce, 
étant au vent et éloignés des forteresses »; «Il y en a (des vaisseaux 
hollandais) actuellement armés en guerre pour courir sus aux interlopes..., 
auxquels ils font payer vingt-cinq pour cent de coustume, et les chassent 
après lavoir reçue ». — Tibierge (1692), p. 61, 62. — Damon, p. 78. 
— Durand, I, p. 83. 


Langue, s. m. ou f. Interprète. Abréviation de maître de langue (cf. La 


. Courbe, p. 115 : « Nostre maistre de langue introduisit dans notre case les 


plus grands seigneurs») ou maitre-langue (La Courbe, p. 35 : «On leur 
donna un interprète, qu'on nomme mattre-langue»; Labat, II, p. 237 : 
«Son maitre-langue, c’est-à-dire son interprete...» ; etc.), sous Pinfluence 
du port. lingua «interprète ». (Littré ne connaît maítre de langue qu’au 
sens de « celui qui enseigne une langue vivante »). L'expression com- 
plète est la traduction littérale de l'arabe maleklam (V. Monteil). En France, 
on employait alors ordinairement, pour désigner un interprète, le mot 
truchement (dont drogman est une autre forme), de Parabe tordjman, tourd- 
jouman. 

Saint-Lô (1578), p. 33 : « Ces langues sont les truchemens... Il y a la 
grande langue du roy... » — Jamequin (1643), p. 100: «Il ne fut jamais 
en notre pouvoir de persuader aux langues... de manger auparavant que 
le soleil fût couché ». — Du Bois (1674), p. 13 : « L’interprette ou capi- 


taine-langue...». 


Loge, s. f. Synonyme de comptoir. 
Isert, p. 229 : «Six loges ou comptoirs de commerce »; p. 230: « Dans 
les loges les plus considérables, le commandant a le titre de facteur ». 
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Marchandise, s. f. Ce mot désigne chacune des variétés d'objets qui 
servent pour le troc (guinées, eaux-de-vie, fusils, etc.). Il fallait, à chaque 
lieu de la traite, décider avec les Nègres du nombre et de la nature des 
marchandises qui seraient traitées, ainsi que de la valeur de troc attribuée 
à chacune d'elles. Ordinairement la marchandise était évaluée en prèces 
(voir plus loin ce mot), la pièce étant une unité de troc de valeur con- 
ventionnelle. Ainsi la marchandise consistant en une toile de guinée de 
30 aunes de longueur valait par exemple 3 pièces; un fusil se comptait 
pour une pièce; etc. Les meilleurs articles ou les plus importants apportés 
pour trafiquer par les commerçants européens, essentiellement les étoffes, 
étaient dites grandes marchandises, Les articles de valeur moindre que 
les précédents : quincaillerie, armes, liqueurs, etc., étaient dits petites 
marchandises. Les grandes marchandises étaient indispensables à qui 
voulait faire du troc, les petites étaient accessoires. (Voir Labarthe, p. 292).. 
On appelait marchandise de présent ou de clinquant tous les objets 
brillants ou d’apparat servant à faire des gratifications aux courtiers indi- 
gènes : manteaux galonnés en or, drap écarlate, coupons de satin ou de 
taffetas, mouchoirs de soie, gaze d’or faux, couverts d’argent, etc. 
(Rinchon, Trafic négrier, p. 104). Les autres gratifications en nature 
données aux courtiers s'appelaient marchandises sous table, parce que 
remises secrètement sans avoir été étalées en public. (Id., ¿bid., p. 187). 


Pacotille, s. f. «A côté de la cargaison principale assurée par l’arma- 
teur et les intéressés dans l'armement, le navire emportait aussi des 
marchandises de moindre importance, elles-mêmes destinées au troc. C'est 
ce qu'on nomme la pacotille. Ce mot ne désignait d’abord que des ballots 
de médiocres dimensions que Parmateur autorisait l'état-major à emporter 
sans payer de fret, et qui étaient d'ordinaire composés de marchandises 
plus fines ayant un maximum de valeur pour un minimum d'encombre- 
ment (soieries, cristaux, porcelaines, etc.). Mais, après la guerre de 
Sept ans surtout, la pacotille a pris un sens plus extensif; elle désigne 
toujours la même variété de marchandises fines, mais celles-ci n’appar- 
tiennent plus seulement à l'état-major, elles sont chargées aux risques et 
aux frais de particuliers, et destinées, comme la cargaison proprement 
dite, à la traite. Il n’y a plus là seulement une tolérance de Parmateur, 
mais un trafic complémentaire, lui-même générateur de profits. Il reste 
toutefois qu'il n'est fait qu'avec des marchandises beaucoup moins en- 
combrantes et abondantes que celles de la cargaison proprement dite.» 
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(Gaston-Martin, Nantes au XVIII" siècle, p. 46 et suiv.). Cf. Savary des 
Brálons : «Signifie un certain poids, volume ou quantité de marchandises 
qu'il est permis aux officiers, matelots et gens de Péquipage d'embarquer 
pour en faire commerce pour leur compte. On Pappelle aussi portée ». 

Le mot, du méme radical probablement que paquet, ne semble pas 
avoir été utilisé avant le xvi" siècle. Les Dictionnaires étymologiques 
(Hatzfeld et Darmesteter, Bloch et Wartburg, Dauzat) le signalent pour la 
première fois en 1723, chez Savary des Brúlons. « Quelques-uns écrivent 
aussi paquotille », remarque cet auteur. 

Nous le trouvons en 1735 dans la traduction de Snelgrave, p. 290 : 
«A l'égard de ce qui m'appartenait en propre, ma pacotille consistait par- 
ticulièrement en liqueurs, en choses nécessaires à la vie et en marchan- 
dises»; p. 306 : « Parmi les effets de ma pacotille, j'avais trois habits 
brodés ». 


Paquet, s. m. Ballot de marchandises d'échange, composé à l’avance, 
et devenu peu à peu une sorte d’unité de troc. Le grand paquet était 
formé d’étoffes de nature variée et en quantité plus ou moins importante ; 
par ex. quatre pièces de guinée, une de liménéas, deux d’indienne, une de 
chasselas, une de bajutapeau, deux de nicanées, deux de tapsels, une de 
romalle, soit quatorze pièces d'étoffe. Le petit paquet était un ballot de 
quincaillerie et de verroterie, marchandises de moindre importance; par 
ex. 2 fusils, 6 barils de poudre, 2 ancres d’eau-de-vie, 2 sacs de plomb, 
2 plats, $ cannettes, 12 couteaux, 12 grelots, 10 filières de rassade. Chaque 
navire composait à son gré ses paquets. Tous se ressemblaient en gros, 
mais aucun n’était identique à un autre. (Voir Gaston-Martin, o. c.). 


Plaisir marchand. Commission donnée au courtier pour chaque affaire 
traitée, pour chaque captif vendu. 


Portée, s. f. Synonyme de pacotille (Savary des Brûlons ; voir ci- 
dessus). 


Rafraîchissements, s. m. pl. Mot correspondant au portug. refresco. 
« Nom général ou collectif qu’on donne à toutes sortes de vivres agréables 
ou nécessaires, comme du pain frais, de la viande fraîche, des herbes, 
du fruit, etc., et, pour les matelots, du tabac, de Pail et de l’eau-de-vie » 
(Encycl.). Se rafraîchir : se reposer, en parlant de l’équipage d’un navire, 
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après un voyage fatigant, et se procurer des denrées fraîches antiscor- 
butiques. L’un des points de relâche les plus connus sur la côte occiden- 
tale d’Afrique était Rufisque, toponyme qui doit dériver du portug. 
-refresco «rafraîchissement », « lieu de relâche pour les équipages », avec 
contamination de Rio fresco «frais ruisseau », nom que portait un ruis- 
seau du voisinage (Voir L.-F. Flutre, Pour une étude de la toponymie de 
l'A.-O.F., p. 33-35). 

La Fosse (1520), p. 18 : « Nous allames dedans le grand port dudit 
chief Lyonne (= Sierra Leone) là où nous rafressimes ». — Jannequin 
(1643), p. 194 : « Les isles du Cap Verd... où nous trouverons de l’eau 
et des rafraichissemens pour soulager nos malades ». — Villault de Bellefont, 
p. 47; La Courbe, p. 62, 121; Dapper, p. 276; Du Casse, p. 38, 45, 
46; Damon, p. 73, 85; Loyer, p. 149; Dralsé, p. 126; etc. — Labarthe 
(1803), p. 41 : «Les bâtimens ne s’y arrêtent guères (au Cap Monte), 
si ce n'est pour se pourvoir de rafraichissemens qui consistent en poules, 
pintades, pigeons, cabris, cochons, etc.»; p. 186 : « Les rafraîchissemens 
qu'on y trouve sont des ignames, des bannanes, du vin de palme, etc. ». 


Traite. Participe passé féminin substantivé de l’ancien verbe traire 
«tirer», du bas latin *tragere, lat. class. trahere. A désigné d’abord « Pac- 
tion de tirer » ; puis, spécialement, « l’action de faire venir des marchan- 
dises d’un pays pour les envoyer dans un autre»; puis encore le mot a 
désigné particulièrement «le trafic que font les bâtiments de commerce 
sur les côtes d'Afrique » ; enfin il s’est restreint au « commerce des esclaves 
nègres» : la traite des Négres, et, absolument, la traite. — Dans nos récits 
de voyages, le mot a le sens général de « trafic» (cf. Dict. du Citoyen, s. v. 
traite) et s'applique à l’échange, au troc, de toute espèce de marchandise, 
y compris les esclaves. De là le verbe traiter « trafiquer, échanger par le 
troc », et le nom traiteur «trafiquant ». 

La Courbe p. 28: « J'entray dans le magazin où Pon faisoît la traite » : 
p. 60 : «Il traittoit de Por pour son compte»; p. 86, 129, 132, etc. — 
Du Casse, p. 7. — Tibierge, p. 51 : «Nous avons traitté environ 5 mares 
de poudre d'or, le tout pour des draps de lit»; p. 59: « J'avois espéré 
qu'il viendroit aujourd’hui beaucoup de Nègres à bord pour y traitter des 
marchandises » ; p. 62 : «Quant ils (les Nègres) ont fait leur traitte avec 
les commis de la Compagnie, ils portent les marchandises à Edouan, 
où les Nègres d'Adouemy les viennent chercher pour fraitter » : 
p. 67, 68, 69, etc. — Damon, ps 81, 82; 86:— Loyer, p. 135. — 
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Labat, IV, p. 147 : ...toutes sortes de marchandises de traite» DAS AU 
| «Il montait un très bon cheval qu'il avait traité des Maures et qui lui 


avait coûté quinze captifs ». — Durand, I, p. 143, 193. — Golberry, I, 
pass MIE, pire; — Dumanet, I, p. 78. — Pruneau de Cr 
gorge Oo) p. 128 : «...marchandises avec lesquelles on fait toutes 


sortes de traites » ; p. 205, 206. — Labarthe, p. 66 : « Lorsqu'un bäti- 
ment est en traite dans une baie et qu’il en survient un autre, ce dernier 
ne peut tratter dans cet endroit » ; p.41, 50, 62.— Lamiral, p. 4, 10, 18, 
More poto «Les Ens de l'Isle Saint-Louis sont les agens 
nécessaires de toutes les opérations de commerce, soit comme interprètes, 
soit comme courtiers ou traiteurs»; p. 240 : «...les présents que lui 
font (au chef) les traiteurs blancs» ; p.252 : «Rien n'échappe à la vigi- 
lance du traiteur (lors de l'examen des captifs) ». 


IT. TERMES PROPRES A LA TRAITE DES NOIRS 


C'est dans la deuxième moitié du xvu siècle qu'apparait la traite des 
Noirs, provoquée par des nécessités o nouvelles : il faut des 
esclaves pour cultiver les colonies espagnoles d'Amérique, pour mettre 
en valeur les Antilles françaises et les Antilles anglaises. Cf. Dic. du Ci- 
_toyen, s. v. Nègres : « L'Afrique est principalement utile aux Mapopeens par 
le trafic des Nègres, qu’elle fait depuis la rivière du Sénégal jusqu’à Ben- 
guela. Sans ces esclaves, que les Européens transportent en Amérique, 
ils seraient bientôt obligés d’abandonner les provinces qu'ils possèdent 
dans ce nouveau monde. Ce sont les Nègres qui travaillent à la culture 
de la terre, à l'exploitation des mines, à la fabrique du sucre et du tabac, 
source du plus riche commerce de l’Europe». Les marins vont donc 
chercher sans relâche des captifs noirs sur le continent africain, qu'ils 
divisent à ce point de vue en deux parties bien distinctes : du Cap Blanc 
à la rivière de Sierra Leone, le Sénégal, où les esclaves ne sont ni 
abondants ni appréciés, et au sud de Sierra Leone, la Guinée, réservoir 
inépuisable de main-d'œuvre noire. 

En France, la traite officielle commence en 1664, avec la création de 
la Compagnie des Indes Occidentales, dont le privilège fut dans ce but 

| étendu à l’Afrique. Dès 1685, la fondation d'une Compagnie de Guinée, 
distincte de celle du Sénégal, consacre les fins différentes des deux ré- 
pions. La traite des Noirs ne sera abolie (et encore, en principe seule- 


ment) que par la Convention. 
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Au sujet de ce trafic nous relevons les expressions suivantes : 


Bois d’ébène. Synonyme d’esclave noir. Nom que ceux qui faisaient 
la traite donnaient ironiquement, par allusion à leur couleur, aux Nègres 
qu’ils considéraient comme une marchandise. En espagnol on disait 
ebano vivo « ébène vivant ». 


Captif de case. « Il faut distinguer au Sénégal deux sortes d’esclaves 
dans la propriété des habitans *. La première sorte est celle des esclaves de 
traite ; la seconde est celle qu’ils appellent captifs de case... Les esclaves de 
traite sont destinés pour être vendus aux marchands européens, pour 
être portés à l'Amérique. Les captifs de case sont, en partie, nés dans les 
maisons des habitans, de mariages contractés entre eux, ou choisis parmi 
les esclaves de traite les mieux constitués ou qui montrent le plus d’in- 
telligence. Les habitans leur sont si attachés, qu'il n'y a presque pas 
d'exemples qu’ils en aient vendu quelqu'un... Ces captifs de case sont, à 
leur tour, très attachés à leurs maîtres... Beaucoup, après avoir reçu leur 
liberté, vivent et meurent dans la case du maître auquel ils ont appartenu. 
Ils sont traités en amis de la maison, plutôt qu’en esclaves. Ils ont des 
propriétés à eux particulières, des femmes, des enfants; le maître a un 
droit sur leur pécule; le reste leur appartient. » (Pelletan, Mémoire sur 
la colonie française du Sénégal, Paris, an IX, p. 198-99). 


Captif (de traite). Nègre qui est entre les mains des trafiquants indi- 
gènes ou européens, mais n’a pas encore été vendu aux colons des îles et 
n'est pas encore devenu un «esclave ». 

Labat, IV, p. 148 : « Les rois nègres n’ont pas toujours de captifs à 
traiter»; p. 180 : « Il traita quelques captifs et du morphil » ; p. 184: 
«Il montait un três bon cheval... qui lui avait coûté quinze captifs ». 
— Golberry, II, p. 217 : « Les Portugais y font une traite fort avanta- 
geuse de captifs, de morphil...».— Demanet, I, p. 78 : «Les Foulles 
(= Peuls) y vont traiter leur or, leurs captifs... ». — Journal de bord 
du navire « l’Affriquain » : « Les captifs sont extrêmement chers, rapport 
au présent qu'il faut donner...» — Pruneau de Pommegorge, p. 109 : 
«Un captif sans défaut se payait 30 barres » ; p. 204 : «(Les cauris) c’est 
la marchandise avec laquelle on traite de préférence les plus beaux captifs ». 


1. Un habitant, au Sénégal, était un Français établi dans le pays ou un métis français. 
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Captiverie, s. f. Habitation où étaient entreposés les « captifs », parti- 
culiérement avant leur embarquement pour PAmérique. Synon. négrerie. 
— Savary des Brúlons : « On nomme ainsi, dans le commerce des Nègres 
qui se fait par les François au Sénégal, des grands locaux destinés à ren- 
fermer les captifs que l’on traite, et dans lesquels on les tient jusqu’à ce 
qu'ils soient en assez grand nombre pour être transportés aux vaisseaux 
et envoyés aux Isles. Les captiveries les plus grandes et les plus sûres 
que la Compagnie française du Sénégal ait dans toute l’étendue de ses 
concessions sont celles de Pile de Gorée ». Aujourd’hui encore la « Mai- 
son des esclaves » est une des constructions les plus curieuses de Gorée. 


Collard, s. m. Carcan d'esclave. 

Pruneau de P., p. 103 : «On met les captifs au collard deux à deux. 
Ce collard est une chaîne de fer de cinq à six pieds de long. On tient à 
un des bouts un collier de fer plat, et qui s'ajuste autour du col. Il se 
ferme et se goupille de manière que les captifs ne peuvent Pouvrir sans 
outils ». 


Grillons, s. m, pl., dérivé de grille. Mot d'ancien francais : « poucettes; 
petites cordes entrecroisées avec lesquelles on serrait les pouces des crimi- 
nels; menottes »; puis : «fers pour entraver les esclaves ». Dérivé : en- 
grillonné : «ayant les poucettes ou les grillons ». 

La Courbe, p. 273 : «On leur met une paire de fers, ou grillons, aux 


pieds ». 


Gruau, s. m. Bouillie de mil et de fèves formant l'essentiel de la nour- 
riture des captifs et préparée chaque jour dans la chaudière à gruau. 


Macron, s. m. Nègre défectueux, par opposition aux meilleurs Nègres 
ou pièces d'Inde. 

Bosman (1705), p. 385 : « Les esclaves (à vendre) sont visités jusques 
au moindre de leurs membres par nos chirurgiens... Pour ceux à qui il 
manque quelque chose, ils sont mis parmi les impotens, qu'on appelle 
ici macrons ; comme par exemple ceux qui ont plus de 35 ans, ceux qui 
sont estropiez aux bras ou aux jambes, ceux qui ont perdu une dent, qui 
ont des tayes sur les yeux, ou qui ont une maladie honteuse. Aprés avoir 
ainsi séparé ces macrons ou esclaves de rebut, on compte les autres ». 

Je ne connais pas Pétymologie de ce mot, qui n'est ni espagnol ni por- 
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tugais, à moins qu'il ne soit une déformation du port. magrão, augmen- 
tatif de magro, signifiant par suite « eflanqué, étique », et par là « de peu 
d'utilité ». 


Négrerie, s. {. Savary des Br. : «Lieu où ceux qui font le commerce 
des Négres ont coutume d'enfermer leurs esclaves jusqu’à ce qu’ils puissent 
les embarquer. D’autres disent captiverie ». 


Négrillon, s. m. ; négrillonne ou négrit(t)e, s. f. Jeune nègre ou jeune 
négresse n'ayant pas encore 15 ans. Cf. Chambon, Le Commerce d’Amé- 
rique par Marseille, 1764, t. IL, p. 399 : «Deux négrillons ou négrites de 
5 à 10 ans équivalaient à un nègre pièce d'Inde ; trois négrillons ou négrites 
de 10 à 15 ans à deux nègres pièces d'Inde ». 

Gourg, Mémoire, 1791, p. 761 : « A la fin des coutumes, lorsque le roi 
Dahomet congédie les Directeurs, il leur doit donner une petite négratte ». 


Pièce d'Inde, s. f. — «On appelle nègre pièce d'Inde un homme ou une 
femme depuis 15 ans jusqu’à 25 ou 30 ans au plus, qui est sain, robuste, 
bien fait, point boiteux et avec toutes ses dents. Trois enfants au-dessus 
de 10 ans jusqu’à 15 ans équivalent à deux pièces ; deux au-dessus de 5 ans 
jusqu’à ro ans équivalent à une pièce; les vieillards et les malades se rédui- 
sentaux trois quarts » (Savary des Br.; Encycl.; Dict. du Citoyen). — Cham- 
bon, o. c., II, p. 398 : «Pour entendre le terme préce d'Inde, il faut sça- 
voir que les Nègres qu'on achetait pour être transportés aux Indes... 
étaient choisis bien faits et bien portans, de l’âge depuis seize à trente 
ans, tous mâles, et c'est la raison qui les a faits appeler pièces d'Inde, 
comme si on disoit : esclaves propres pour le commerce des Indes». Voir 
pièce plus haut, sous I. — Trois négresses de 15 à 30 ans équivalaient à 
un nègre pièce d'Inde. 

La Courbe, p. 280 : «Les pièces d'Inde, c'est-à-dire les nègres sans dé- 
faut et de bon áge». —Labat, IV, p. 211 : «Ils (les Anglais) mirent le 
captif pièce d'Inde à quatre onces d'or»; p. 233 : «Lorsqu'ils (les captifs) 
sont pièces d'Inde, c’est-à-dire qui ne sont pas au-dessus de 30 ans, ni au- 
dessous de 10, à qui il ne manque ni doigts, ni yeux, ni oreilles, ni dents, 
et qui ne sont ni bossus ni boiteux...». — Durand, II, p. 45, donne la 
même définition que l'Encyclop. : « On appelle pièce d' Inde un nègre de 


154 20 ans... ». —Lamiral, p. 105 : «Il vint avec trente superbes piéces 
(= 30 captifs nègres) ». 
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Port-permis, s. m. Faculté donnée aux officiers-majors des navires 
négriers de transporter et de vendre à leur bénéfice un certain nombre, 
toujours fort bas, de Nègres, en sus de ceux qu’ils traitent pour le compte 
de leur armement. Ils sont censés les avoir achetés de leurs deniers ou 
reçus de bonne amitié des vendeurs. Les contrats d'engagement fixent à 
trois ou quatre Nègres adultes le port-permis du capitaine, et celui des 
autres officiers-majors à un taux dégressif, qui tombe à un négrillon ou 
une négritte pour les jeunes officiers. (Gaston-Martin, Négriers et bois 


d'ébene, p. 24). 


Tonne de nègres. « L’Afrique était devenue comme une mine en exploi- 
tation, chargée de fournir aux autres continents cette marchandise vi- 
vante, désignée dansles actes diplomatiques sous le nom de tonne de nègres, 
comme on dit une tonne de charbon» (Maurice Block, Dict. général de 
la politique, t. 1, p. 883 ; Paris, Perrin, 1884, 2° éd., 2 vol.). Elle équi- 
valait à trois nègres. 


Tronc ou trou, s. m. — Vrijman, p. 10 : « En attendant Pembarque- 
ment, les esclaves étaient entassés dans les dépôts, les trous ou troncs, 
sans aucun vêtement, à peine nourris, sans la moindre précaution hygié- 
nique. Surtout le trou d'Elmina jouissait d'une affreuse réputation ». 


Tronquier ou trouquier, s. m. Gardien d’un tronc ou iron « dépôt de 
captifs ». Gourg, p. 766 : « Le troisième (Nègre) est trouquier ou geollier » ; 
p. 771: «X., ancien trouquier ». 


Voiturier (navire). Navire affecté au transport des captifs nègres 
d'Afrique en Amérique. 


* 
kx 


La présente étude comporte une suite naturelle, dont Pespace limité 
qui n'est attribué dans le présent recueil m'oblige à remettre à plus 
tard la publication : le vocabulaire du troc des marchandises dans les 


mêmes régions d'Afrique. 
L.-F. FLUTRE. 
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HISTOIRE DES MOTS GALLOROMANS 
QUI DÉSIGNENT L'ÉRABLE 
(ALF, 478) 


La carte 478 de PALF présente une multitude de formes, quelquefois, 
à première vue, déconcertantes, qui méritent un examen approfondi. La 
carte n’est pas complète; dans de vastes espaces, surtout au nord du 
domaine galloroman, les désignations de PÉrable n’ont pas été recueillies, 

Quant à Pétymologie du mot, j'emprunte au dictionnaire de Bloch- 
Wartburg l'explication suivante : « Erable. Lat. de basse époque, attesté 
dans des gloses, acerabulus, au lieu du lat. class. acer, aceris, d’où Pital. 
acero, Vesp. arce. Acerabulus est un comp. du lat. acer et d'un mot gaulois 
*abolos, qu'on restitue d’après la deuxième partie du gallois criafol “sorbier 
des oiseaux ? ». 

Le FEW est plus explicite : «In Südfrankreich erhielt sich das er. 
ACASTUS, das sich vielfach mit dem nórdl. ACERABULUS gemischt hat. 
Dieses endlich scheint ein Wort des gallischen Latein zu sein. Die von 
Diez 6 aufgestellte Etymologie ACER ARBOR ist hintällig geworden, seit 
ACERABULUS sich aus Glossen hat belegen lassen. Aber auch der Versuch, 
dieses aus jenem abzuleiten, muss ausser an den phonetischen Schwierig- 
keiten an der Tatsache scheitern, dass eine solche Zusammensetzung für 
das Lateinische hóchst ungewohnt wáre. Es ist daher eher mit Vendryés, 
RCelt. 32,128 darin die Zusammensetzung von acer mit einem gallischen 
«Abulus» zu sehen, das z. B. auch im kymr. criafol “Vogelbeerbaum ” 
(-afol) steckt. Daza stimmt vortrefilich die Beschrinkung des Wortes 
auf Gallien, sowie der Umstand, dass im Keltischen solche Zusammen- 
setzungen nicht ungebräuchlich sind. In einem merkwiirdigen Streifen, 
der Graubünden und seine Vortäler, sowie die Westschweiz bis an den 
Ozean umfasst, ist das Adjektiv *acereus zur Benennung des Ahorns 
erhoben worden. Heute dringt das schriftfrz. érable überall vor und drängt 


auch die bis in die Vogesen hinauf einheimischen formen mit -7- 
zurück ». 
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D'après Barbier, RDR II, 182, acerabulus est attesté dans des gloses du 
vn* au vin* siècle; il serait plus exact de dire que acerabulus se trouve 
dans une glose anglosaxonne (Corp. Gloss. V, 340) traduisant mapuldur, 
c'est-à-dire « érable champétre ». De cette glose, acerabulus, inconnu au 
copiste, a passé sous une forme corrompue (acterabulus) dans le glossaire 
de Corpus Christi, et, au xIx siècle, revétant la forme acerafulus, dans le 
glossaire de Leiden. 

D'ailleurs, Diez (Etym. Worterbuch der romanischen Sprachen) nous 
apprend, que déjà Ménage ramène érable à une base acerabulum, qui selon 
Diez, serait «une formation tout à fait impropre», bien entendu, à sup- 
poser qu'il s'agisse d'une formation née en latin. Il est vrai que la langue 
latine ne manque pas de dérivés en -abulum ; Gradenwitz, Laterculi, etc. en 
cite 35. Mais je ne connais pas une seule formation nouvelle qui prouvât 
la vitalité du suffixe en latin populaire. Chartabulum, fr. cartable, est selon 
le REW s. charta et Bloch-W. une formation créée parmi des moines ou 
due au latin des écoles. En tout cas, le mot, attesté seulement au 
xvi" siècle, ne peut pas être allégué comme preuve d’une vitalité du 
sufhxe à l’époque où acerabulus surgit dans les gloses. 

C'est pourquoi Vendryès, suivi de Bloch-W et du REW, voit dans la 
désinence de acerabulus un mot celtique, dont la signification était pro- 
bablement « arbre ». Or, est-il probable qu’à l’époque où le parler gaulois, 
langue du foyer de la population autochtone, était encore en usage, en 
concurrence avec la langue des relations, le latin, on ait amalgamé deux 
expressions, dont l’une appartenait à la langue ofhcielle, l’autre au 
parler familial ? Si pour n'importe quelle raison le mot latin acer ne 
semblait pas suffire pour exprimer l’idée d'érable, n’y avait-il pas d’autres 
possibilités de sortir de l'embarras? A supposer même que la jonction 
du mot latin avec le mot gaulois s'imposait dans le cas du mot érable, 
pourquoi le même procédé ne se répétait-il pas pour des mots comme 
alnus, fraxinus, cassanus, etc. ? 

Diez était mieux inspiré en attirant l'attention sur le fait que dans une 
glose florentine se trouve un autre composé de acer, cette fois en bon 
latin, à savoir acer arbor, expliqué par “gundereba vel mazziltira”, en 
allemand moderne « Massholder », une espèce d'érable. D'ailleurs, les mots 
correspondants de l’anglais, mapletree, du moyen bas allemand maselterbóm, 
et l'allemand Ahornbaum, qu’on trouve à côté du mot simple « Ahorn », 
présentent la combinaison d’un mot qui signifie érable avec le mot qui 


correspond au latin arbor. 


“ 
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W. v. Wartburg ne croit pas qu'on puisse accepter Pexplication proposée 
par Diez, et cela pour deux raisons : une formation comme acer arbor serait 
tout à fait insolite en latin. On pourrait objecter que la combinaison 
d'un mot latin avec un mot gaulois ne le serait pas moins dans l’histoire 
des parlers galloromans. L'auteur du FEW décline en outre une expli- 
cation que j'ai proposée dans mon Dict. étym. de la 1. fr., à savoir que 
acerabulum pourrait être une latinisation d’un mot, prononcé acerable, et 
que celui-ci ne serait que la continuation de la base acerarbore. Dans 
cette explication M. v. W. voit des difficultés d’ordre phonétique, que je 
crois pouvoir écarter. Sans me prononcer sur l’état de palatalisation auquel 
-ce- de acerarbore était arrivé au moment où l’auteur de ladite glose notait 
la forme acerabulus, il n'y a pas de doute qu’à cette époque arbore était déjà 
passé, en galloroman, à arbre ; acerarbore se prononcait donc déjà *akerarbre. 
Dans ce stade de l’évolution du mot la dissimilation de l’un des trois -r- 
qui se suivaient, s'imposait; *akerarbre passait à *akerabre, base apparente 
de formes qui se trouvent, d'une part en wallon, d'autre part en Provence; 
et *akerabre pouvait devenir akerable, prototype de la plupart des formes 
galloromanes du nord. Quant à la dernière dissimilation cp. cribrum > 
crible, afr. escarterer > écarteler ; afr. pruneraie > prunelaie; frigorosus > 
frileux, etc. 

L’auteur de la glose anglosaxonne, qui entendait le mot *akerable n'avait 
que deux possibilités de latiniser le mot; ou bien il en faisait *acerabile, 
ce qui ne lui convenait pas, puisqu'il devait savoir, comme nous le savons, 
que -abile ne servait qu’à former des adjectifs ; ou il latinisait le mot, en 
lui donnant la désinence de stabulum, prononcé estable, de tabula, prononcé 
table, ou d’autres mots de la même structure. 

Quoi qu'il en soit, le type akerabulu-acerarbore n'est autochtone que 
dans la Gaule du Nord et en francoprovençal. Dans la périphérie de l'aire 
galloromane, en Lorraine et dans quelques patois du Piémont, on désigne 
l’érable par le mot dont le sens propre est platane, cp. ALF 1674 : 
Point 66, Vosges, pyèn «érable» (en 71 «platane »); 986, 985, Arr. 
d'Aoste, pyeno; 975 pleno «platane », pyeno « érable » (pyatano « platane »); 
982, Arr. de Pignerol, Turin, plae «érable», plai « platane»; 990, Alpes- 
Mar. gasina, croisement de (a)gast «érable » avec platana « platane ». 

Tandis que les formes que je viens de citer témoignent d'une confu- 
soin entre l’érable et le platane, il y en a d'autres qui remontent directe- 
ment au grec mhAdravos, p. e. 898, Alpes-Mar. blave, Wartburg, Von 
Sprache und Mensch, p. 86 cite en outre blai, Alpes-Mar., Larzac blazi 
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(Héraut), blaza, Pyr. Or., en catalan blada « acer pseudo-platanus » 
(Fabra). M. v. Wartburg a sans doute vu juste en considérant comme 
point de départ de ce mot grec la colonie grecque de Marseille. 

C'est de là encore qu'a pénétré dans le roman de la population romanisée 
du sud-est de la Gaule la désignation grecque de Pérable, #xasroc, latinisée 
acastus, dont Pextension actuelle ressort de la carte I. Cp. 876 adjyas ; 


+ ¿castus 


+ acastus croise avec des 
formalions secondatres. 


CARTE I. 


865, 759, 840, 841, 822 agas. A la périphérie de l’aire se trouvent des 
formes, dues au croisement d’agas avec un terme secondaire : 990 gastna; 
810, 729, 821 agazabre, à savoir agas + arazabre cp. la suite”. 

On est tenté de joindre à l’aire de acastus dans la Provence et le Lan- 
guedoc, les formes du dép. du Lot : 712, 720, ogar; 713 agar; 618 ger; 
en outre (selon FEW 1,19) aghêr, Corrèze, que le FEW cite, provisoire- 


1. Bertoldi, Colonizzazioni nell’antico mediterraneo occidentale, 1950, p. 72 fait 
l’histoire d'acastus, en renvoyant à A. Thomas, Rom. 40,105 (qui a a 3 premier 
à i r ns un document 
la source du roman agast), à Joret, RLR 1894 (qui retrouve le mot dans 1 
de la Provence), à Schuchard, ZRP 32, 351, note (qui voit dans le basque (astigar un 
croisement du prov. agast “érable” avec le basque ikar ‘érable à feuilles arrondies). 
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ment, sous acereus, mais en ajoutant que la voyelle tonique d'agar ne 
correspond pas à Pétymologie proposée. On pourrait admettre que dans 
la forme primitive agas(!) s final se soit amuie, car, d’après la carte 594 
de VALF l’ancien provençal forest se prononce de nos jours furê (618, 
713), à côté de furés (720, 722), et que donc dans une époque antérieure 
à celle où Edmont a noté le mot, acastus ait donné aga.; la finale -ar, 
er du mot actuel serait due à une évolution régressive. Dans les dép. 
de Lot-et-Gar. et Tarn-et-Gar., voisins du dép. du Lot, maturus est devenu 
madii, tandis que l'aire de agar, maturus, aujourd’hui madür, paraît avoir 
conservé la finale latine. Mais il serait possible que la forme actuelle du 
dép. du Lot, à savoir madür, soit due à une régression réalisée sous 
l'influence des parlers voisins, et que de même aga (<< agas, agast, 
acastus), forme hypothétique, soit devenu agar sous la même poussée 
qui rétablissait l’r final dans des mots comme madii(r). 

Cet essai d'explication de ce mot se heurte à plusieurs difficultés : si 
Pr final de agar (ogar) «érable» dans le parler de 720 est due à une 
régression fautive, comment se fait-il que la même régression n'ait pas 
saisi furê « forêt», conservé tel quel dans le même parler ? Entre Paire 
orientale d'agas et Paire d'agar s'étend une vaste région où rien ne parle 
en faveur d’une sous-strate d'agas. Quant à l’origine du type agar de 
la Guyenne, il faut donc qu'on en cherche autre part l'explication. 

Si acer « érable » ne survit, comme mot isolé, nulle part en galloroman, 
il n’en est pas de même pour des dérivés du même mot. Le latin en 
connaît deux dérivés en fonction d'adjectif : acernus « d'érable», «de 
bois d'érable », forme primitive, et acerneus, même signification, appar- 
tenant à l’époque tardive et qui fait supposer l’existence d’un substantif 
*acernum, qui a dû être la forme neutre de l’adjectif acernus. En outre, 
en latin a existé un adjectif *acereus, dérivé directement du subst. acer, 
cp. laureus à côté de laurus, ulmeus, farneus, etc. *. Acereum signifiait à 
l'origine «bois d'érable », ensuite « érable », car déjà en latin classique 
acer joint à Pacception de l'arbre celle du bois ; de même cereseum, signi- 
fiant, bois du « cerisier », devient la désignation du cerisier (prov. 
cereis), etc. 

*Acereus, dérivé de acer, survit dans les parlers des Grisons, cp. AIS 
589 ; Lutta, Dialekt von Bergún 177 : 1%ior aïior, ii. Comme hibernum 


I. Cp. H. G. Schóneweiss, Die Namen der Obstbäume in den romanischen Sprachen 
Kóln, 1955. 
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donne partout wmuviarn (Lutta 55), la forme iziar, etc., exclut une base 
acernum. Les formes des régions centrale et orientale du rhétoroman 
(alpinoroman) paraissent remonter directement à acer, mais elles de- 
mandent une explication spéciale, cp. dans le ladin central (vallée de 
Gróden, de Enneberg, de Abtei) air; en friulan ayar, dans les parlers du 
Trentino agar, agro, dans le canton du Tessin agor, dans le district de 
Domodossola adyar, près de Lugano aygra. Le REW voit l’origine de ces 
formes dans une base *acre pour acer, en renvoyant aux doublets socrus- 
socer ; cp. aussi Tagliavini, Il dialetto di Livinalongo, p. 56. En latin 
vulgaire le pluriel de acer devait être acera, *akra ; c'est de la forme du 
pluriel qu'est née la nouvelle forme du singulier, *akru. 

Il paraît que de cette sorte il y avait, en latin vulgaire, deux variantes 
de la dénomination de l’érable : *ak'er et *akru, la dernière forme étant 
en même temps la forme de Padjectif lat. acer, acru «aigre ». C'est ce qui 
explique le fait, surprenant à première vue, que dans le parler poitevin 
il existe (d’après FEW 1,18) pour aigre la forme arse « piquant au goût», 
mot qui naturellement ne peut remonter qu’à *aceru. L'incertitude concer- 
nant les formes pour l’érable, le balancement entre ak'er et akru se trans- 
fere à la désignation de akru «aigre » ; akru reste la forme générale, ak'er 
survit dans un sens spécialisé. 

Selon le FEW la base acereus, vivant sans doute dans les parlers des 
Grisons, survivrait aussi au sud-est de la langue d'oil, comme dénomi- 
nation de l'érable à feuilles trilobées, cp. Char. Inf. 523 aze, 515 aïhe; 
D. Sèvres 512 ater, 513 aze; 510 aber, Char. 518 azé, 517 ahar. Les 
formes, entourées au nord comme à Pest et au sud du type littéraire 
érable, sont caractéristiques pour le Saintongeais. 

L’auteur du FEW n’a pas manqué d'entrevoir la difficulté phonétique 
qui s'oppose à l'explication qu'il propose. Il dit lui-même (sous acereus) 
que toutes les formes citées font supposer une base acar + suffixe. Pour 
justifier cette base, M. v. W. admet que le suffixe latin -arium, usuel 
dans les désignations d'arbres, ait remplacé la désinence -ereum de l'adjectif 
substantivé acereum. Cependant il doit reconnaître que les formes occi- 
tanes en -ar, à savoir les formes du dép. du Lot, restent inexpliquées. 
En ‘outre, Meyer-Lübke, REW 91 (sous acer) fait remarquer que la 
substitution du suffixe -arium à la place de -ereum avant la palatalisation 
du k suivi de e (ace-reus) n’explique pas suffisamment la voyelle des 
formes actuelles. 

En tout cas, le passage de acereum à acarium aurait dû se passer à l'époque 
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où -ce- n’était pas encore palatalisé, ce qui d’ailleurs serait possible, puisque 
à l’époque de la première invasion des Francs au v* siècle ke, ki n'avait pas 
encore dépassé l'étape kye, kyi. *Acarium devait donc rimer avec nucarium- 
«noyer». Mais les formes modernes des deux types ne concordent qu'en 
partie, cp. 


ÉRABLE NOYER HIVER GERBE 
510 ahêr nwa ivèr harb 
512 axèr nwa ver zarb 
517 ahar nuhyé ivèr harb 
523 azé nweye ¿ver zarb 
525 akhé nuhé ivar harb 
518 azé nuxé ivar harb 
515 azhé nuzhé <hark 


L”r final, conservé dans les formes des points $10, 512, 517, fait voir 
que la forme primitive de l’ancien français se terminait en -rm, cp. hiver, 
jour, etc. Quant aux formes qui se terminent en -é, cp. la suite. Je reprends 
donc une suggestion due au REW 91 « Grundform scheint acaru zu 
sein...Ob die gallische Entsprechung von acer, wie es wahrscheinlich ist, 
acaru lautete, wissen wir nicht, auch wáre bei dem gallischen Wort die 
Betonung der 2 Silbe auffállig». En tout cas, la base des 3 formes du 
Saintongeais a dú être *akarno, forme qui correspond exactement à 
Pallemand « Ahorn » et à l’adjectif latin acernus ; en outre, le même mot 
survit en grec dxapyva « laurier ». 

Dans la région où survit *akarno, -k- intervocalique passe à -g- (comme 
en provençal) et se palatalise, comme ga- ge- dans la langue d'oil; cp. 
les formes de nucarium et de garba. Quant à la voyelle tonique, a, suivi 
de r et précédé d’une consonne palatale, tend à passer, dans le sud-ouest 
de la langue française, à -er, cp. cherpie, cherrue, jerdrin, etc. pour charpie, 
charrue, jardin, etc." Akarno devait donc aboutir à azern, tandis que le 
suffixe -arium donnait, dans Paire de akarno, -er, cp. afr. pomer, aujour- 
d’hui pumé, puma, dans les dép. de Deux-Sèvres et de Char.-Inf. Là où 
ater « érable » perdait secondairement l'r final, il y a eu sans doute assi- 
milation du mot azer « érable» à la désinence normale des noms d'arbre, 
comme pomarium, ceresiarium-cerisier, etc. 


1. K. Dammeier, Die Vertauschung von er und ar im Wortschatz der heutigen franzósi- 
schen Schriftsprache, Diss. Berlin, 1903, p. 56. 
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Le fait qu’en galloroman le latin acer «érable » n’est conservé nulle part, 
fait supposer que le mot a eu, dans la langue vulgaire, une tare qui en 
empéchait l'évolution normale. Il n'en est pas de même pour des dérivés 
du même type. Dans une aire assez étendue au sud de Paire de akarno, 
“acerale « plantation, bouquet d'érables » a remplacé le mot primitif. «ale 
sert à désigner des bouquets d’arbres, non seulement en espagnol, mais 
aussi en occitan, cp. Strobel, Die von Pflanzennamen abgeleiteten Orisnamen 
einiger südfrx. Dép., Diss., Tübingen, 1936; Vincent, Top., p. 245, etc. 
Cp. des noms de lieu, se terminant en -ale, dans les dép. de Cantal, 
Aude, Gard, Dordogne, B.-Pyr., Char., Isère, H.-Alpes, Doubs, etc. 
De la désignation collective les mots en -ale pouvaient finir par désigner 
aussi l’objet isolé, de même que feuille « feuillage » devenait la désignation 
de la feuille isolée. Cp. esp. peral « pirus communis », mais cerezal.« locus 
cerasis consitus », etc. 

La formation de *acerale a dú se produire au sud-ouest de la langue 
d'oil, continuant géographiquement le type akarno, dans le Saintongeais 
et le Poitevin, territoire qui, autrefois, suivait l’évolution phonétique du 
provençal. Quant au développement de la terminaison -ale, la carte dé 
(379, digitale) de PALF, combinée avec la tarte 1213 (sel -sal) fait voir 
que dans le sud-ouest et le sud de Poccitan -ale aboutit à -au, qui, au 
nord de l'aire, participe encore à la monophtongaison de -au- à -0-; cp. 
Saint. dyo — digitale, so — sal(e). Le sud-est de l’occitan présente la même 
évolution (sal, deidal > sau, dedau). Entre les deux aires à -/ vocalisé 
sintercale une région où à l’origine -al reste intact et où la finale -/ 
tend à s'amuir. 

La base commune devait donc devenir : 

1. azeral ; de là azerá, Dordogne, 615 (à côté de sa « sel»). Le parler 


de 612 est conpris dans Paire de invasion de la désignation littéraire 


érable ; c'est ce qui explique la forme arzerable du point 611, situé dans 


le voisinage immédiat du point 612. Arzerable remonte à azeral, fusionné 


PM | 


avec érable. Quant à l’anticipation de Ur (arzer-), cp. jardrin pour jardin, 
etc. Azeruble, 608, dép. H.-Vienne, est sans doute une transformation de 
azerable du point 611. 

2. azerau, ainsi attesté, à côté de eraule, pour le parler de 657, Lot-et- 
Gar., et formant la base de azeraut 763, dép. H.-Gar., et, 782, Ariège, à 
Pextrême périphérie du type en question. Au nord-est du point 763, à 
753 du dép. du Tarn, PALF donne la forme féminine azeraulo, forme 
analogue, dont l’évolution morphologique reste à expliquer. 
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Les deux types principaux, azeral et azerau, se sont transformés en 
auzeral, auzerau, par l'effet d'une étymologie populaire. L’érable était 
considéré comme «Parbre des oiseaux », en occitan et en gascon auzel, 
auxet, cp. Jean Séguy, Les noms populaires des plantes dans les Pyrénées 
centrales, Barcelona, 1953, p. 227 : « Les samares du Frêne et de PÉrable 
sont fréquemment comparées à des oiseaux ». L'effet de l’étymologie 
populaire, qui de azerau faisait auxerau, qui de l’« érable » faisait « Parbre 
des oiseaux », était particulièrement facile à concevoir en gascon où les 
dérivés de aucellus (auzet) présentaient, à l’intérieur du mot, le même -r- 
qui dans azerau « érable » était primitif, cp. auzére « oiselle », auzerilhot, 
auzerilhoú «oiselet», auserin «lieu peuplé d’oiseaux » (Firmin Palay, 


Dict. du Béarnais et du Gascon modernes, 1932). L'eftet de l’étymologie. 


populaire qui rapproche les désignations de Poiseau et de l’érable ne se 
limite pas au type azerau ; il comprend aussi le type *acerone, que nous 
allons discuter tout à l’heure, et se répète dans la zone d'influence du 
Lyonnais, cp. la suite. 

Pour reconstituer l’ancienne aire de *aceral et de *acerau, il faut donc 
joindre aux formes à l’initiale latine intacte, les formes secondaires en 
au-, ou-, etc. | | 

1. Auzeral; ainsi 733, Tarn-et-Gar., 743 Tarn, 647, 637 Lot-et-Gar. ; 
auzelar, 638, Lot-et-Gar., au lieu de auzeral, fait voir, dans la transposi- 
tion de la deuxième syllabe, une caractéristique du Languedocien, cp. 
azúga pour agüxa « aiguiser », et arazabre pour azarabre, p. 306; uzeral, 
717, Cantal, cp. usel« oiseau » ; utirar, 719, Cantal, cp. urser « oiseau ». 

2. Auzerau; 811, Cantal, uzarau < *ouzerau, cp. sau « sel », usey 
«oiseau ». 

À l’intérieur de la zone où d’après le développement du mot sel le 
type *acerale devait devenir azeral, auzeral, il s'est produit un change- 
ment de suffixes, -ol se substituant à -al. Ce changement est probable- 
ment motivé par le fait que dans aceral se suivaient deux -a-; il s’agit 
donc d’une espèce de dissimilation qui rappelle le passage de natare à 
*notare, natale à *notale, etc. 

3. Azerol, cp. 762, H.-Gar., 744, azerol, Tarn, auzerol 659, 750 Tarn- 
et-Gar., lauzerol, 741, Tarn-et-Gar., auzerou, 648, Lot-et-Gar., forme 
secondaire de auzerol; l’endroit 648 est situé à la frontière de sal et de 
sau; 790, auderots, Ariège, à la frontière de bel et bet pour bellu « beau ». 

Le type *acerale est concurrencé par un autre dérivé de acer, aceron-, 
dont Paire s'étend le long des Pyrénées, depuis la Gascogne jusqu’au 


| 
| 
i 
| 
| 
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domaine catalan, cp. Séguy, 1. c., p. 221 ; selon M. Séguy, le suffixe -one 
est «très fertile » dans la formation des noms d'arbre. Mais -one d'ori- 


gine latine sert en galloroman à former des diminutifs ; ajouté à un nom 


de plante, le suffixe désigne une forme plus petite ou une variante de la 
plante, cp. Strobl, 1. c., p. 31; Occit. genestoun «petit genét», cane- 
boun «graine de chanvre», cougourdoun « petite courge », favoun « fève 
verte », etc. Si *acerone était une formation galloromane, le mot signifierait 
*«petit érable ». Mais M. I. U. Hubschmied (Revue celtique 50,260) a 
attiré Vattention sur des noms d’origine gauloise comme Avallon, dérivé 
du gaulois aball « pomme »; le nom serait donc la correspondance 
gauloise du lat. « pometum » ; Limone, ancien nom de Poitiers, serait un 
dérivé du mot qui signifiait « orme », et il ajoute : « Avant de disparaître 
la langue gauloise aura fortement romanisé son vocabulaire. C’est à des 
Gaulois à demi romanisés que sera due la création de collectifs dérivés à 
l'aide du suffixe -on(0), -on(a) de mots latins ». De même que *acerale, 


i *acerone prend la place de acer dans le latin vulgaire, parlé dans les 


Pyrénées. 

Le type *acerone, de nos jours azerú, est le type des dép. de l’Ariège . 
et de l’Aude et sétend jusqu’en Catalogne, y revétant la forme auro, 
cp. REW 91,1. Le même prototype a existé aussi, plus à Vest, dans les 
dép. du Gers et des H.-Pyr., mais influencé par le type *acerale + aucellu, 
cp. p. 298. Cependant, il n’est pas toujours facile de distinguer les formes 
qui remontent à *acerone de celles qui, transformées, continuent *acerale. 
En tout cas la répartition actuelle des deux types révèle une avance de 
*acerale vers le sud, dans l'aire de *acerone, cp. carte II. 

Dans de vastes régions où PALF donne érable ou une variante de la 
forme littéraire le mot n'est pas autochtone. On constate le méme phé- 
noméne pour les désignations du platane, ALF 1674. Or, pour séparer 


… nettement les emprunts littéraires des formes autochtones de *acerabulum, 


il faut qu’on examine en détail l’évolution phonétique des deux éléments 
dont le prototype est composé. Quant à acer, les mots dont la structure 
ressemble le plus au mot latin, sont d’une part cicer « pois chiche », FEW 
IL, I. 664, et acinus, FEW I, 22. On sait depuis longtemps qu’en pro- 
vençal une voyelle atone, suivie de n, r, | se conserve, au contraire de la 
langue d'oil, où la voyelle s’amuït. Acinus donne donc 1. aisne, cp. Marne 
aíne, etc., 2. aze(m), cp. aze, Cantal, aizo «grain de raisin », Dauph. 

On sattendrait donc à trouver, en ancien francais, la forme *aisrable, 
qui, sans doute, pourrait expliquer la forme littéraire de nos jours. Or, 
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— Frontière entre sau et sal « sel» 
X azeral-auzeral 
O azerau-auzerau 
® azerol-auzerol 
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nous ne trouvons nulle part trace de cette forme, les formes anciennes 


_ étant, ou arrable, ou airable (érable). Cp. Tobler-L. I, 251, Godefr. 


9,552; arable se trouve enanglonormand (Walterde Bibl.), dans des gloses 
de Bruges, chez Gui de Nanteuil (fin du xnº siècle), dans un manuscrit 
du Roman de la Rose, etc. La forme arable n'appartient pas exclusivement 
à la zone méridionale de la langue -d’oïl, dont on sait que le développe- 
ment suit à maints égards l’évolution provençale, cp. carte II. 

Si le développement phonétique de acinus explique les formes méridio- 
nales de acerabulum, le latin cicer éclaircit le fait que -ce- de acer- ne 
dégage pas de i, comme acinus devenant aisne. Cicer, en latin vulgaire 
“Rekere, devient cedre (lire cerre, x° siècle, Raschi), cerre, attesté jusqu’au 


à xvi° siècle, cp. Godefr. II, 7, Tobler -L. II, 540, d’autre part coire. De 


même que facere devenait *fakre, à une époque antérieure à l’époque de 
la palatalisation de k suivi de e, 1, aceru devenait akru, aire, arre. Les 
formes airable, arrable sont donc nettement phonétiques. Edmont a 
recueilli, au sud du type arrable, airable, des formes qui, contrairement 


à ce que nous venons de constater, paraissent justifier une base ais(d)rable ; 


uant à l’intercalation d'un -d- entre s et r de la forme supposée, cp. 
> 


i afr. prisdrent de prisrent, cosdre, coudre de cosre, cons(u)ere, etc. cp. 


étrable, 816, Loire; *azdrable paraît être la base de drabla, 709, Cantal, 
darable, 804, Puy-de-D., transformé en durable, 801, Puy-de-D., par 


i. étymologie populaire. De fait, les formes du type *azdrable ne sont que 


des formes secondaires, remontant au type occitan azorable, et Pinterca- 
lation de la dentale n’a rien à voir avec le même phénomène de l’ancien 
français. | 

Le deuxiême élément de acer-able demande également un examen 
spécial. Le développement phonétique de -able peut être étudié à l’aide 
des formes du latin stabulum, grom. estable, Tobler-L. II, 1323, Godefr. 
s. étable, cp. : estauvle, dép. Nord, estavle, dans les Sermons Saint-Ber- 
nart, d’origine lorraine, estauble, belge; esteuble, picard, estaulle, Corbie, 
Somme. Selon Godefr. un document de l’an 1304 contient, l’un à côté 
de l’autre, estauvle et estaule. Le type primitif du galloroman est donc 
*estaule, dont sort 1. par une régression, estable, 2. estaf. 3. estauvle, 
estaule (estole). Les mêmes variantes phonétiques se retrouvent dans le 
verbe établir, afrç. establir, estauvlir, estaulir, astaulir, etc. 

La carte 451 de ALF offre le tableau suivant : la base estavle aboutit 
en picard à étaf, en wallon à sta(f). Entre les deux aires de estavle s’inter- 
calent des formes qui remontent à estauvle, actuellement stof en Wallonie, 
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en continuation de Paire staf, et passant par estaule à étol, stol en Belgique 
et au sud du dép. du Nord. Il ressort de cette vue d’ensemble que les 
désignations de P'érable, recueillies par Edmont dans le dép. de Pas-de- 

. (erap, erab) ne sont pas autochtones. En Lorraine PALF ne note 
pas de formes de stabulum, le terme général y paraît être écurie. Mais le 
développement de -able- peut être étudié à l’aide de la carte table, lat. 


tabula, ALF 1273. On sait que la langue littéraire en possède deux 


variantes, fable et, comme terme spécial, tóle « fer-blanc ». Le phonème 
bl en table suit exactement l’évolution de -bl- en estable, cp. afrç, tauble, 
taule, etc., attestés pour Tournai (Hainaut), Verdun, Bourgogne, Morvan, 
communiquant vers le sud avec prov. taula. 


Au nord, il y a concordance complète entre les formes de stabulum et. 
de tabula : étaf « stabulum » : taf « tabula », etc. Dans les dép. de Meurthe- 


et-M. et de la Meuse, où, dans PALF stabulum n’est pas représenté, tabula 
aboutit à tay, toy (passant par tavla, tavla tavya, tay, ou par tauvlya, 
tauvye à toy), de même que stabulum devient, à l’est du dép. des Vosges, 
étoy, 56, dép. H.-Saóne. Il n'y a pas de doute que Paire de stay, stoy 
<estauvl' e, estavl'e du dép. des Vosges se prolongeait autrefois vers le nord 
jusqu'à Paire wallonne de stol << estauvle, staule. Au nord-ouest de la 
Suisse, cp. tabula > tal, stabulum > étal. L'étape tauvle existait donc dans 
tout l’est, avec des ramifications en Bourgogne et dans le Lyonnais, où 
-au- participe encore au passage de au a -6- (comme sal > sau, só) ; cp. 
tobla (trobla, trobl”, troby), Saône-et-L., Ain, Rhône, Isère, ALF 1273. 

Acerable devait donc passer, dans les régions orientales que je viens de 
circonscrire, à*airauvla (airaule), de même que stabulum devenait estauvlo, 


estaula. La forme primitive, reconstruite selon les dates indiquées, finit | 


par donner 1. *eroulye, eroy, ainsi attesté 49, Haute-Marne; *airavl'a 
devient eray, 38, Haute-Marne; dans le parler de 49 tabula a donné toy, 
conformément au développement phonétique de “*acerable ; à 49, on 
s’attendrait à trouver pour table la forme tay; de fait la forme recueillie 
est tab, c’est-à-dire la forme a empruntée directement aux parlers 
voisins de Pest. 

Nous avons vu que acer-, premier élément de acer-arbore, acer-abulum 
devient aizer (eyzer, ixer) en francoprovencal. Ce type touche au nord à 
la frontière entre la langue d'oc et la langue d'oil, telle qu’elle ressort de 
la répartition des eno de l’aune, cp. p: 299. De même que (a)drable 


du parler 709 remonte à *azdrable (où 2 s'amuit et -d- s'intercale entre -x-. 


et -r-), “eizorauvle, *eizoraule de la Franche-Comté devient ezraol, al 


RP | Da CD . 


DÉSIGNATIONS GALLOROMANES DE L'ÉRABLE 303 


ixrol, ixroble, etc. Ces formes sont toutes attestées. Mais comme -Zr- est une 


combinaison de consonnes, insolite dans la structure du francais, il s'y 
est produit une transposition des consonnes, -%r- passant à -rx-. La même 
permutation a eu lieu en espagnol, où acere a donné arse au lieu de *agre. 

Sans expliquer pour le moment la voyelle initiale des expressions 
suivantes, les désignations de Pérable en Franche-Comté et dans quelques 
parlers au sud de la Lorraine se rangent parmi les types suivants : 

I. airauvl'o, érol v. ci-dessus; en outre erobla, 818, exoblu, 911, robl, 
914, dép. Rhône. 

2. eixerauvla, eixerauvlu, masculin: zrobl, 10, üxrobl, 916, üxroby, 919, 
Saône-et-Loire; izazoblu, 913, izroblu, 917, Ain; izrobl”, 936, canton de 
Genève. 

3. eizorauvl'a devenant féminin; ezrol, 35, azrol, 25, üxrol, 44, úxrol, 
55, uzról, 45, Haute-Saône ; azrol, 43, üxrol, 32, ózrol, 423 üxrola, 41, 
Doubs; izrol, 23, Jura. 

4. eirzauvl'o, avec métathese de -zr- : 6yoy, 150, Meurthe-et-Moselle ; 
erhoy, 68, rzoy, 59, 140, Vosges, orzol, 36, Haute-Saône, changé en orzon, 
Côte-d'Or, 17; oríerol, Haute-Saône, 46 ; eryol, 105, aryol, 3, Nièvre, 
uryol 7, tizaryol, 907, Saône-et-Loire. Le développement phonétique des 
dernières formes s'explique par le fait, que dans la région -X- devient -y-. 
Cp. uyò, uyé «oiseau », ALF, 938. 

s- Le type eizorauvl'e empiète peu à peu sur l'aire de eizerable, vrai 


» type du Lyonnais et du francoprovençal, attesté dès le xIn° siècle, cp. 


Godefr. s. érable '. Les formes actuelles sont izerabla, izerablo, ixrabla. 
“Au même type remontent trois formes du dép. du Jura : izreblu, 30, 

nizrebyu, 928, oreblu, 938, cp. pour table, ALF 1273, 30, tebla, 928, trebya, 

938, trebl'a. Le passage de -a- accentué à -e- est dû au fait que dans de 


vastes régions de l’est les voyelles accentuées étaient suivies d'un £; table, 


devenu “faible, aboutit à teble; cp. aussi les formes de platanus, citées à 


» la page 292. 


La diphtongue ei- dans la première partie du type eixerable est devenue 
ou i-, de là les formes que je viens de mentionner comme caractéristiques 
pour le Lyonnais; ou e-, cp. exrablo, 978, Canton du Valais, 944, Haute- 
Savoie. 


1. Nizier du Puitspelu, Dict. élym. du patois lyonnais, cite dans un document du 
xrrre siècle aysserable, en outre, iserable pour Genève, iseraule, euzeraule, Franche-Comté, 
oseraule, Bourg. Gróhler, Über Ursprung der frz. ON, II, 154 mentionne l’Ayserable, 
1285, pour Iserable du dép. de PAin. 
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6. Formes estropiées ou isolées. 75 udíral fem., Belfort, relève du 
type 3, cp. úzrol, 54. Dans la région de 75, la forme primitive *eizaravle, 
-avle a passé à -al, cp. table > tal. A la même origine remonte 72, óxral, 
fem., canton de Berne. 

Entre 75 et 72 se situe géographiquement le parler de 74, canton de 
Berne. L’ALF y note pour érable ruzyol, fem. remontant probablement à 
une forme avec métathèse comme orzol, p. 303, évoluée sous Pattraction 
de rouge. 64, rózyal, est le résultat d'un croisement de ózral, 72, et de 
ruzyol, les deux du canton de Berne. 71, óreby, canton de Berne, remonte 
au type eizerable, cp. teby < table. 945, etrablo, Haute-Savoie, remonte 
phonétiquement à stabulum, et signifie, de fait, « étable » au point 944, 
dans le voisinage immédiat de 945. Comme dans certains parlers du 
dép. stabulum aboutit à exrable, forme qui en même temps est le résultat 
du développement de acer-able, il s’est établi une certaine hésitation dans 
la dénomination des deux objets. 

La première partie des formes actuelles qui en Franche-Comté et en 
francoprovencal continuent la base acer-able, eizerable, demande un examen 
spécial. La forme de la voyelle initiale ne correspond qu’en partie à ce 
qu'on s'attendrait à trouver suivant les lois phonétiques. Selon une 
observation de Mie Inge Schwan, faite à l’occasion d’exercices de géogra- 
phie linguistique au Séminaire des Langues Romanes à l’Université de 
Saarbrücken, l’initiale des formes dont eizerable est la base, coincide en 
grande partie avec celle d'oiseau, cp. 


POINT ERABLE OISEAU 
4 (Haute-Saóne) orzerol oxé 
27 (Haute-Marne) oxraol ozlò (oiselet) 
17 (Côte-d'Or) oríon (< orol)  ozlé 
16 (Côte-d'Or) orzol oXé 


Ozel, uzel « oïseau » est la forme normale des parlers en question ; dans 
d’autres parlers de la région l’ancien oi- de oisel passe à iii, de là à à, ou à 
15 CD 

20 (Jura) úzrablu iixé 


919 (Jura) ! üxroby ixo 
L’initiale de “oiseau” est u-: 


8 (Côte-d'Or) uryol uyé 
7 (Saóne-et-Loire) uryol uyo 
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ii devient i > eizerable > izerable, etc., cp. p. 303. Conformément, oiseau 
devient izé. Il y a donc concordance de la première partie du mot qui 
signifie « érable » avec la forme dialectale du mot «oiseau ». C'est le cas 
pour les parlers de 936, c. de Genève, 958, 946, Haute-Savoie ; 953, 
Savoie, 922, Isère. Or, on comprend que l’étymologie populaire s'empare de 
formes comme ize-rable, dont la première partie évoque l’idée d'oiseau, ixe. 
Une fois éveillée, l’idée d'oiseau en rapport avec la dénomination de 
Pérable s’attache à des formes comme egroletc., où l’évolution phonétique 
n'est plus en jeu; d’autant plus que, ici comme au sud-ouest de la France, 
(type auzeral, auxeron) les samares de l’érable se détachant de l'arbre 
rappellent le vol d'oiseaux. 

Reste à discuter le type qui, à mon avis, est à la base de toutes les 
| transformations dont nous venons de parler, à savoir, acerarbore, cp. 
p. 292. Ce type, où la dissimilation de *azerabre à azerable ne s’est pas 
produite, se retrouve dans deux régions de l’est de la France ; d’une façon 
isolée, en Wallonie, et dans une région assez étendue, au sud-est, en 
Provence. Quant au Wallon, cp. Haust, Dict. liégeois, s. : «doyá «érable », 
altéré de oyábe (on a dit dê (bwes) d'oyábe, puis de doyà = nam. ayóbe, 
qu'on tire du latin acerabulus. Toutefois -abulu devrait donner en w. 


| -dve. Le w. -ábe postule un type acer-arbor ou du moins, l'influence de 


arbor » *. 

L'aire de acerarbore en Provence se joint directement à l'aire lyonnaise 
de eizerable. Selon VALF le type azerabre survit dans deux régions, qui 
aujourd’hui se voient séparées par l'intrusion de la forme littéraire érable. 
Daire orientale comprend les dép. de H.-A., de B.-A., et l’est du dép. 
de la Dordogne, cp. : 

H.-Alpes : 868, ezerabre, 869, eyzalabre; les deux formes, qui, géogra- 
phiquement, s'attachent à l’aire eizarable, ont emprunté à celle-ci Pinitiale; 
866, ardzyerabre, présente le type le plus pur du mot. 

Drôme : 857, arzerable, voisine avec izerable du point 847 ; la dissimi- 
lation du second -r- a pu être influencée par le voisinage avec le type 
lyonnais. 

 B.-Alpes : 889, eyzalabre, cp. p. 869; 877, ad#yalabre ; 887, azalabre ; 
878, dezalabre, pour (bois) d’exalabre, cp. p. 868; 875, arabre, doublet de 
erable, est un compromis entre érable et *azerabre. 


. o o 1 E ? x 
1. Dans le Dict. Français-Liégeois s. : doyá, néol. erábe; en outre bwér d'poye, c'est-à- 
dire bois de poule. 
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L’aire occidentale de acerarbore comprend les dép. de la Haute-Loire 
etude;la-Lozére. 

H.-Loire : 814, 815, arazabr, permutation de *azarabre, phénomêne 
caractéristique pour la région, ou agiza devient azúga, cp. p. 298; 813, 
¿zavabre < eizarabre, cp. 868, 869, Hautes-Alpes. Atlas Linguist. etc., du 
Massif Central, p. P. Nauton, y ajoute azerabla, vazabre. 

Lozère : 830, arazabre < azarabre, comme dans les parlers de 814, 815, 
Haute-Loire ; 810; 729, 821, agazabre, forme où se croisent le type grec 
agas, survivant en 822, et arazabre. 

A part les mots préromans acastus, akarno, et le latin platanus, qui en 
fait désigne un autre arbre différent nous trouvons en galloroman, comme 
désignations de l’érable, les types suivants : 

1. acer-arbore, romanisé *acerabre, en Wallonie et en Provence. 

2. acerarbore, devenu par dissimilation *acerable; c'est le vrai type du 
nord de la France. A cause du développement différent du premier élément 
le type se désagrège en deux sous-types : a. akreable, akreauvle, et b. 
akyerable, akyerauvle. Le sous-type b. se prolonge vers le nord jusqu'à 
l’ancienne frontière entre la langue d'oil et la langue d’oc. 

3. *acerale, type de la Guyenne et probablement aussi de la Sain- 
tonge, d’où il a été écarté à la suite de l’invasion du type littéraire. 

4. *acerone, type du latin vulgaire des Pyrénées, autrefois aussi de la 
Gascogne, d’où il paraît avoir disparu. 

Les quatre types contiennent tous le radical acer, mot latin, qui à 
Pexception du galloroman survit dans la plupart des parlers romans. 
D'autre part, les dérivés d'acer, conservés en galloroman, appartiennent 
exclusivement à ce domaine. Il faut donc qu’à l’origine acer «érable » 
ait vécu aussi en Gaule, et, si le mot simple en a disparu, remplacé par 
des dérivés ou des mots pris dans les idiomes préromans de la Gaule, il 
faut que acer ait eu une tare, qui rendait le mot impraticable. 

Nous avons vu que acer en lat. vulgaire aceru, est devenu *akru dans 
deux régions ; en rhétoroman (alpinoroman) central et dans les régions 
limitrophes de structure italienne ; et dans la Gaule du Nord, où *akerablu 
passait à akr-ablu, arrable, airavle. v. p. 301. Le fait que acer était homo- 
nyme avec Padjectif qui donnait aigre ne peut pas constituer la tare dont 
la conséquence aurait été d'écarter le mot simple, surtout parce que le 
passage de aceru à *akru ne se produisait qu’au nord de la Gaule. 

Je pense plutôt à un autre mot, qui appartenait au même ordre d'idées 
et à la même catégorie grammaticale que acer « érable », à savoir au latin 
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acus, aceris « balle de blé ». Il est vrai que de ce mot ne survit en gallo- 
roman que la forme du singulier, cp. FEW 1, 26, mais, vu la significa- 
tion collective du mot, c'est surtout la forme du pluriel, en latin acera, 
qui devait être employée, et c'est là en effet la base de l’italien des Abruzzes 
aîara, cité par REW 131, et qui a dû exister aussi dans la langue vulgaire 
de la Gaule, puisque balle de blé, quelle qu’en soit l’origine, est un type 
secondaire. 

En tout cas, acera, aceru était un mot à double sens. Quoi de plus 
naturel que de sortir de l’ambiguïté en expliquant acer(e) «érable » par 
Papposition arbore; acer-arbor voulait donc dire «acer, à savoir l'arbre», 
et non «acer-palea ». Sil en est ainsi, on comprend aussi pourquoi la 
juxtaposition de arbor se limite à la désignation de Pérable; les autres 
noms d’arbre comme p. e. alnus, fraxinus, etc., n’en avaient pas besoin, 
puisque leur sens était manifeste, ne prêtait pas à malentendu. 


Tübingen. E. GAMILLSCHEG. 
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ANDORRA LA VELLA. 


En el Butlletí de Dialectologia Catalana, IV, 46-48, he proposat Petimo- 
logia d'Andorra com un derivat d’im HORREA indret d'orris. Sembla que 
confirmen aquest origen els topònims Orra de Corcó (Plana de Vich) i 
Norra de Sant Boi de Llussanès. 

Per altra banda el prefix En és frequent en la Toponimia andorrana 
Encamp, Envalira, Engordany, Enclar, Engulasters, Ender, Ensagens, 
Enda, Angonella, etc. 

Hugo Schuchardt en una nota publicada en el mateix Butlletí, VIII, 77, 
rectifica la meva etimologia i fa referência a un Andurensis romã 
d'Andujar, a Andalusia. 

Demés voldria senyalar la presencia d'una localitat dita Andorra a la pro- 
vincia de Teruel. Aquesta, com Barceloneta, com Tolosa del país vasc, 
pot haver près el nom del principat pirenenc. 

Té un interés capital per nosaltres el nom de la capital : Andorra la 
Vella, aquest topónim, creat per distingir el nom del país del de la seva 
capital, no és un Vella derivat de vECLU. 

Andorra en un periode preliterari de la formació del català, la influèn- 
cia gascona fou considerable, sobretot a Ordino i Canilla. Encara es pot 
constatar avui en la fonética i en el lèxic. 

La capital de la veina vall d'Aran es Viella procedent de viLLa amb 
diptongació de la 1 tónica. 

La Vella, distintiu entre la localitat i el país, és, molt probablement, 
un derivat de VIELLA de VILLA amb la palatalització de la LL per influèn- 
cia de la 1 diptongada. 


| 


| 
È 
| 
| 
| 
! 


| 


È 
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JI 


ELS SANTS TITULARS DE PARRÒQUIES I D'ESGLÉSIES. 


Els Sants titulars són uns indicadors interessants de corrents religiosos 
que han influit en Pexpansió del culte i reflexen influéncies culturals. 

Sant Julia. Possiblement podría ser Sant Julia de Brioude, celebrat per 
Sidoni Apolinar, Venanci Fortunat i Gregori de Tours. La seva festa se 
celebrava el 28 d'agost. En els sigles 5 i 6 apareix el seu culte. S'aixeca, a 
Brioude, sobre la seva tomba una basílica. Els pagesos bi potaven les 
seves ramades per ser protegides de malaltia. 

El ser Andorra un pais ramader, i d'altra banda molt influit pel migdia 
de la Gallia, ens fa sospitar que Sant Juliá de Loria sigui el sant martir 
de Brioude. 

Sant Ciprid. Es el titular Ordino. Segurament no és el famós Sant 
Ciprià de Cartago, sinó el Sant Ciprià bisbe de Toulon, mort en 549. Fou 
deixeble de Sant Cesari d'Arles. Entre els seus escrits figura una Vita 
Caesarii (Migne, 67). 

Sant Corneli (Ordino). Els noms d'apóstols i primers mártirs, titulars 
d'esglésies són exponents d'una antigua cristianitat. Es el cas del nom 
d'un dels primers papes, Corneli, que figura en el canon de la missa i 
que, probablement, des del migdia de la Gallia, penetrà a Andorra. Be- 
net d'Aniane, benedictí, edifica una abadia dedicada a Sant Corneli a 
Aquisgran. 

Sant Esteva. (Andorra, Visissarri, Juverri). Sant Esteve figura en el 
cánon de la missa. La seva preséncia com a titular d'Andorra es indici 
d'una antigua cristianització de la mateixa. 

Sant Roc. (Encamp). Es un sant procedent del migdia de la Gallia. Va 
neixer a Montpeller en 1295. Peregrí, a Roma, cuida apestasts. De retorn 
és atacat de la peste. 

Sant Jaume. (Escaldes, d'Engordany) dels Cortals. El nom d'Escaldes, 
d’aquis caLIDIS es romã. I el seu titular Sant Jaume recorda els peregrius 
que, cami de Compostela, li llegaren el nom. 

Sant Cerni. (Canillo, Nagol, Llorts). Sadurní, bisbe de Toulouse, en- 
viat de Roma pel Papa Fabia (236-250) per predicar PEvangeli amb 
Sant Papul, morí martir, arrastrat per un toro. El seu culte ha irradiat 
extraordinàriament pel sur de la Gallia pels Pirineus. Aqui, a Andorra, 
ès titular de les esglésies de Canillo, Nagol i Llorts. 


310 A. GRIERA 


Sant Romã. (Ercs, Auvinyà, de les Bons Villas). Figuren en el Marti- 
rologi una série de sants que porten el nom de Romanus. N'hi ha de 
Roma, de Cesarea, de Siria. També n'hi ha de la Gallia : un Romanus de 
Le Mans, mort al 385 ; altre abat de Condal del 463/464 ; i un de Dryes- 
les-belles-Fontaines (Fontrouge) del segle 7. 

Hem d'acceptar que un d'aquests, ha près sota el seu patronatge les 
iglésies d'Andorra que estan posades sota la seva advocació. 

Santa Coloma. (Andorra). Coloma, com Columba, es una santa d'ori- 
gen septentrional. | 

Sant Pere Martir. (Escaldes). Sembla que sigui Sant Pere d'Arbués, 
assessinat a la catedral de Saragossa en 1485. 

Les esglésies dedicades a Sant Pere, a les mateixes Escaldes i la de Ser- 
rat i Tarter, deuen prendre el titular de Sant Pere apostol. 

Sant Andreu. (Andorra Arinsal). Nom d’apôstol que figura en el canon 
de la missa. | 

Sant Vicens, (Andorra). Es un sant d’origen aragonès que ben aviat 
travessà les muntanyes per protegir els andorrans. 

Sant Miquel. (Engulasters, Ansalonga, Musquera, Prats). L’arcàngel 
Sant Miquel protegeix les muntanyes del Pirineu des del país vasc a Cata- 
lunya. No és d'extranyar que, a Andorra, hi tingui esglésies dedicades. 

Santa Eulália "Encamp. L'expansió del culte als sants de la Marca 
hispánica es produí en un període primerenc. El culte de Sant Cugat i 
Santa Eulalia irradia cap al Pirineu i Migdia de la Gallia. N'és un testi- 
moni Pesglésia d'Encamp posada sota l'advocació de la Santa. 

Sant Joan de Caselles. (Canillo, de Sispony). L'església prerománica de 
Caselles, posada sota l'advocació de Sant Jorn es una prova de la presèn- 
cia antiquissima del culte cristià en aquestes valls. 

Mare de Deu de Maritxell. (Canillo). La patrona de les Valls d'Andorra, 
Maritxell, pot prendre el nom del riu Maretx de Canillo, pero, també es 
possible que MARIAE CELLA hagi proporcionat el nom al riu Maretx. 

Mare de Deu de Canólic (Sant Julia de Loria). Canólic, posiblement 
deriva de Canonica amb dissimilació de la x. 

Santa Creu. (Canillo). Les esglésies posades sota Padvocació de la San- 
ta Creu, especialmente les catedrals, evoquen una antigua cristianitat. La 
- confirma Vesglesia de Santa Creu de Canillo. 

Sant Ermengol d' Aldosa. Procedeix d'Ermengardus. Es Púnic sant diocesà 
d'Urgell que trobem a Andorra. 

Sant Clemens de Pal. (La Massana). Clemens conserva el cas nominatiu 
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enfront de Climent i Pal és derivat de pauLU. Climent era el company de 
Sant Pau. Els dos noms fan de testimoni de l’influència provençal sobre 
Andorra. 

Sant Antoni de Gulla. (La Massana). Aquest sant, de procedència 
oriental, el patrò dels animals, ha arribat a Andorra remontant la rivera 
del Segre i Valira. 

Sant Isele i Santa Victoria. (La Massana). Acisclus va ser martiritzat 
durant la persecució de Dioclecià a Córdoba. Prudenci el cita en el Paris- 
tephanon, IV, 19. S'aixecà una esglesia sobre la seva tomba. El seu culte 
i irradia per l’Espanya visigôtica. Els passionaris mitgevals li atribuiren 
una llegendària germana, Santa Victoria. 

Amb Sant Vicens i Sant Pere d'Arbues són els unics sants de PEspanya 

occidental que han arribat a Andorra. 


III 


MUNTANYES. 


Es cosa difícil establir Petimologia dels noms de les muntanyes d'An- 
dorra. No coneixem Pantigua documentació que els pot haver registrat 
| esporàdicament. Assagerem donar l’etimologia dels noms de les mateixes 
quan no ofereixen dificultats insuperables : 


Pic d'Enclar. Es un derivat de PIKKARE, REW, 6495. Enclar procedeix 
del pronom En, comp. En valira i CLARU. 

Carroi. Procedeix de CAPUT RUBEU. 

Padera : Pic de Padera. Pot ser un derivat de PRATA, pradera. 

Serra d’Enclar. 

Pic de POrri. Es un derivat d'HORREU, graner. 

Tossa de Braival. Tossa deriva, probablement de TONSA, muntanya 
pelada, comp. Toses. Braival es un mot d'origen desconegut. 

Camp Ramonet. 

Gargantólia. Com Garga, ha d'artribuir-se-li un origen de GARG. 

Portella de Vallcivera. Deriva de PORTU, que s'ha desviat a porta 1 por- 
tella. Vallcivera procedeix de CIVARIA (CIBU) ; comp. civada. 

Perafita. Es un PETRAFICTA. 

Claró. Deriva de CLARU i el sufix -ONE. 

Muntanya del Bony. El topònim bony i Bons es sumament interessant. 
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Possiblement deriva de cunnu amb la substitució de la k-inicial per la 
bilabial B-. 

Fonvert. Es un FONTE VIRIDE. Aquí vert conserva la evolució ra 

Setut, Situt. Son d’origen desconegut. 

Roc dels Castells. M. L. REW, 7357 sefiala Rocca com etimologia de 
roca. Ara bé roca, roche es un augmentatiu de roc que pot derivar de RUPE 
amb el canvi de la -p en -K. 

Collada de la Maiana. Maiana és una MEDIANA. 

Roc de les Bruixes : Les bruixes, segons tradició, es réunien la nit de 
Sant Silvestre en diferents muntanyes dels Pirineus : al Pla de Beret, a 
Pedraforca. 

Coll de la Trepella. 

Les Eres. Eres deriva d’AREAS. 

Roc del Xin. 

Cedre. Topònim procedent del nom d’aquest arbre. 

Bassera de Mateu. Bassera procedeix de BALTEU. 

Roc dels Corps. Corps deriva de CORVU. 

Roc de Platapou. Platapou es un pou de plata. 

Collet de Trepella. 

Bony de Labartra. Labartra es la bartra verdissa. 

Coll Pla. 

Roc de Sant Viceng. 

Les Aspers. Deriva d'ASPERU. 


MUNTANYES DE SANT JULIA DE LORIA. 


Bony de Carol. Carol, més que un d'un derivat de CAROLU procedeix 
del celta quer roca. 

Pic Os. Procedeix del toponim Os. 

Coll de Vista. 

Pic de Cauveres. Cauveres, deriva, probablément de caLmis (calmeres) 
altiplanicie. 

Pic Cussol. Cussol ha de relacionar-se amb Ransol, prop de terra, pa- 
raula procedent de soLum. 

Pic de Peguera. Peguera, es relaciona amb Pexplotació de pega dels 
pinars. 

Pic Negre. 

Port Negre. Els noms de color intervenen en desiguació de muntanyes. 
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Port Montorull. Montorull ha de relacionar-se amb Montergull. 
Port de La Rabassa. L'etimología rap, REW, 7005, es dubtosa. Possi- 
blement cal buscar Pexplotació en un re + balsa de BALTEU. 
Caboreu. Es un CAPUT RIVI. 
Port de Os. 
Manyat. Deriva de MAGNU. 
“Serra de Teix. Teix és el TAxus. 
Cap del Pla de Mosser. Mosser es un derivat de MEUSSENIOR. 
Puig Olivesa. Olivesa deriva d'olivu + -ESSA. 
Coll de Jou. Aqui tenim un nom doble: coll es una traducció du juGU. 


ELS ESTANYS I RIUS D' ANDORRA. 


Estany, — L’hidrònim Lacus és conegut a tot Catulunya per estany, 
Deriva del llatí sracnum. Es interessant constatar la desaparició de LACU 
en el domini català per donar la preferencia a estany. Possiblement ha 
estat condicionada per un homónim que designa una classe de metall. La 
presencia del toponim La Llacuna derivat de Lacu sembla comprovar-ho. 

La presencia de estany és antigua. El monestir de Santa Maria de l’Es- 
tany la comprova el el segle 1x. 


Els estanys estan disseminats per tot el Pirineu : 


Estany de Banyoles, Estanys de Carançã, Estany de Lanós, Estany de 
Maránges. 


A Andorra els estanys són numerosos : 


Estany de la Boya (planta); Estany de la guilla; Estany blau (pel color 
de l’aigua); Estany serrar (per l’altura) ; Estanys forcats (per la confluén- 
cia). 


Tampoc falten a la parroquia d'Encamp : 


Estany de Grió (l’origen de Grió ens és desconegut); Estany d'Ensa- 
gents ; Estanys de l’Illa. Aqui podem constatar la presencia d'INSULA ; 
Estany forcat ; Estany de la Perat (derivat de petra); Estany de Vallci- 
vera (VALLE CIVARIA) : Estany la Muga (Muga és una paraula preromana 
que indica termenal); Estany de la salut; Estany de Perafita (derivat de 
PETRA FICTA) ; Estany d'Engolasters (topônim desconegut) i Pessons que, 
molt probablement és un derivat de bassa; són uns bassons. 
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A La Massana hi han l’Estany de les truites (nom de peix) i Pestany 
de Comepedrosa on tenim el topónim cumpa d’origen celta. 

Els estany no falten a la parroquia d'Ordino : estanyol, estany de Vall 
de Riu; Tristany, que pot ser l’estany trist; Guassans que suposa un 
AQUASANUS ; Siquer (derivat de siquia); estany esbalsat, derivat de bals, 
precipici. y 


A Canillo els estanys hi són numerosos : 


estany del Mener vell; estany del Mener nou, on compareix el derivat 
de mena mineral; estany de Ransol ; estany de Coma de Ransol ; Porigen 
del topònim Ransol és un ran -soLu. Estany de Vall de Riu ; estany d'En 


Tort; Estany de Querol, o Cabana sorda. Querol procedeix de quer. 


d'origen celta i Cabana sorda, topônim pirinenc, va acompanyat de sor- 
da, que pot sert un SORDIDA; estany Manegó, estany Sisqueró ; estany 
de Juclà són designacions preses de noms personals; estany de Cubil (de 
CUBILE); estany de Font Negra i Pessons Porigen dels quals ha estat 
senyalat. 


ELs Rrus. 


Els noms de corrent d’aigües són numerosos, presos en la seva majoria 
dels indrets per on discorren, noms personals i de muntanyes. A An- 
dorra hi trobem : Riu d'Enclá; Valira, derivat de vaLERIA ; Madriu deri- 
vat de MATRE, comp. Romadriu, o Riu Madrona; Perafita de PETRA 
FICTA; Vallribera; Torrent d'Atura (d'altura); Entramesaigües, derivat 
d'INTRA AMBAS AQUAS; ribera de la Comella de Coll de Claror; ribera de 
Graus; ribera de Ferrús; font de la Gaitana (Caietana); font de Call; la 
llacuna ; supervivencia de Lacui font de la Tovira. Tovira es un topónim 
interessant. Probablement es la Rovira. Es probable que a Andorra hagi 
viscut l’article ero, era de ILLU d’origen gascó. Aquest article ha estat 
substituirt per Particle preromà to : compari's Talavera, Ibi, Tibi, Es el cas 
invers de Sagadell (Vall de Ribes), derivat de Tagadell, riu que vé del 
Taga. Encamp, demés del Riu Madriu i Entramesaigúes ja registrats, cal 
citar el riu de Vexalis i el riu blanc. 

A Sant Juliá hi discorren el Valira, derivat de vALERIA i els rius d'Ender, 
Os, Fontaneda, derivat de FONTE -ETUM, riu de Llumaneres, riu de la 
Rabassa, riu de Claror procedents de noms de petits nuclis de població. 

De la Massana procedeixen els noms de rius Valira; riu de Pal, que 
deriva de PAULU; riu d'Arinsal; riu de Pader, derivat de PATERNU; riu 
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d "Anyós. que pren nom d'aquest nucli de població; montaner, procedent 
de MONTE. 
Ordino: Tristaina que es el tristany (estany); rialp, derivat de RIVU 
ALBU ; casamanya de CASA MAGNA; sordeig; ensegur; malera d'origen 
desconegut; comanbaga de CUMBA OPACA; Doo O de AQUA- 
NELLA; vall de riu. . 

Canillo : Tormen a bas el Valira; el vall de riu; el riu Maretx, 
possiblement derivat de MARIAE CELLA; riu de AURA procedent de 


MONTE ALBO ; riu de Ransol que vé de Pestany de Ransol ; riu de cortals ; 


sep; Torrent de forn; Torrent de la Llosada. 
4 A. GRIERA. 


riu de Manegó; riu d'Incles que pren nom de l’estany d’Incles; Sant Jo- 


ANCIEN FRANÇAIS AVOIR PART EN 


Dans la forêt du Mans, Moran vient de délivrer Berthe aux grands pieds 
de la fureur de Tybert, qui allait la mettre à mort. Berthe fuit, disparaît 
dans le bois, et Moran dit alors à ses compagnons : 

« Seignor » ce dist Morans, « si ait Dieus en moi part 

Que nous fesimes molt que fol et que musart 

Que pour faire tel murdre venimes ceste part ; 


Bien samble gentill fenme et sans nul mauvais art, (645) 
Damedieus la conduise et la praigne a sa part !* 


Vers faciles, en apparence. 

Les traductions de Scheler?, avoir part en «s'intéresser» et prendre a 
sa part « porter intérêt, protéger », reprises par Godefroy (qui ne connaît 
que les seuls passages de Berte aus grans piés 3) sont des traductions « de 
contexte », approximatives, sinon inexactes. On les retrouve dans certains 
glossaires et, en ce qui concerne avoir part en, dans la Chrestomathie de 
Bartsch et dans le FEW (VII, 670 a, qui n’enregistre pas prendre a sa 
part). Il nous paraît nécessaire d'examiner de près la sémantique de ces 
expressions. 

Chez certains auteurs, avoir part en signifie « avoir des rapports char- 
nels (avec une femme)» ; le FEW relève expression, en ajoutant : «ca. 
1235-1285, Cte Poit. Gdf ». Mais ce sens, qu’on retrouve encore 
quatre fois dans Florence de Rome (1227) est celui qu'il faut déja voir, 
probablement, dans Cligés aux vers 3178 et 5236. Existe aussi, avec le 
même sens, avoir part de : cf. Le Roman de la Violette, éd. D. L. Buffum, 
SATE, 1457, 6169, et glossaire. 

Avoir part en a, ailleurs, un autre sens, qui n'est pas « s'intéresser », 
mais vraiment « avoir une part de, avoir une portion de », d’où «avoir 
puissance sur, mettre en sa possession, prendre sous son pouvoir ». 


1. Adenet le Roi, Berte aus grans pics, texte établi d’après tous les mss connus. Cf. 
édition A. Scheler, p.24; éd. U. T. Holmes, p. 32. 

2. Edition citée, p. 155. 

3. Godefroy, Dict. de Panc. langue franç., VI, 3. 
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Presque toujours, le sujet est Dieu ou le diable, et le complément est áme, 
ou un nom ou pronom désignant une personne. On rencontre aussi 
l’expression avoir part de (quelqu'un, l'âme de quelqu’un). Souvent aussi, 
il s’agit d’une formule (au subjonctif), renforçant l'affirmation, et que 
l’on ne saurait donc, dans ce cas, traduire littéralement en français mo- 
derne. 
Voici quelques exemples : 
En tos cex ai part que jo truis [c'est le diable qui parle) 
De Deu servir et vains et vuis (438) 
(Wace, Vie de sainte Marguerite, éd. E. A. Francis.) 


« s'intéresser à », traduit H.-E. Keller, Etude descriptive sur le vocabulaire 
de Wace, Berlin, 1953, p. 63; le texte latin correspondant, éd. E. A. Fran- 
cis, CFMA, p. 32 et 33, me paraît décisif : Verumptamen de illis dico in 
quibus porcionem habeo. 


pl Ja puis Deus n’et an m'ame part. 
ee (Conte del Graal, v. 7624, éd. Hilka, mais le ms. porte 
nen ai an moi part. Edition Roach : Ja puis Diex 


n'ait de m'ame part Que je nul conseil en querral, 
' les mss EFMRTUV portant de m’alme) *. 


Et trova le roi Lambar, l’ome del monde de crestiens ou il avoit greignor foi et greignor 
creance et ou Nostre Siresavoit greignor part. (La Queste del Graal, éd. Pauphilet, p. 204). 


Mais por nient i ont atendu, 

Ne tant coitié ne tant tendu, (640) 
Que ja en same n'aront part. 

| ' (Le Tombeor Notre Dame, éd. Foerster, Romania, II, 325 ; 

| éd. Wächter, Romanische Forschungen, XI, 276.) 

| 

| 

| 

| 


Les diables guettent l’âme du jongleur : on voit fort bien que le sens 
«s'intéresser à » ne convient pas, puisqu'ils s'intéressent, au contraire, 
beaucoup à Pâme qu’ils veulent s’approprier. 

Sire, se Dex ait de moi part, (4389) 


Vous pôés bien de fi savoir... 
(Le Roman de la Violette, éd. D. L. Buffum, SATF.) 


Soiez, fait il, en croire hardi conme lieupart, 
Et coart de pechier, s'avra Dex en vos part. (564) 
(La vie de saint Jean l'Évangéliste, poème religieux du 
XIIIe siècle, p. p. E. Westberg, Uppsala, 1943) 


1. Glossaire de Foerster : « Anteil haben ». 


« * 
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Ci illuec me honi [st] chascun jor un bastarz. 
Ja Damedieus de gloire ne[n] ait en m'arme part (1008) 
Si je ne vos [li ocis, se longes i esta. 

(Doon de la Roche, éd. P. Meyer et G. Huet, SATF.) 


L'article du glossaire de l’édition est ainsi conçu : « avoir part a 3369 
s'intéresser à; ja Damedieus n’en ait en m'arme part si...1008 que Dieu 
ne regoive pas mon âme si.» On voit que pour le cas du vers 1008, l'édition 
propose une traduction proche de la nôtre. Mais au vers 3369 aussi, il 
s’agit d’avoir part en quelque chose, et non pas, simplement, de sy 
intéresser : 
[Le duc Frobert accuse Doon de couardise] 

Par sa grant coardise le [le pays] guerpi et laissa, 

Et la dame et la terre, quant fuant s’en ala. 

Ja Damedieu ne place que jamais i a[it] part, (3369) 

Ne jamais i revoingne, que trop mal fait i a. 


1 


De même, dans le passage suivant d'4mi et Amile, avoir part en, dest 
beaucoup plus que « s'intéresser » (comme le traduit le glossaire de la 
Chrestomathie de Bartsch) : 


[Ami et Amile arrivent à l’église ; ils sont si ressemblants qu'on ne peut les recon- 
naître, et Bélissant, la femme dº Amile, dit en les voyant] 


Seignor, dist elle, por Deu le roiamant, 

je sai de voir et croi a enciant, 

Puns de vos dous a en moi part moult grant (224) 
et s’est Amiles li hardis combatans ; 

mais je n’en sai faire connoissement r. 


C'est « participer » et non «s'intéresser » qu'il faut aussi comprendre 
dans le passage suivant du Roman des deduis de Gace de la Buigne 
(deuxième moitié du x1v* siècle). 


Ne les vueillez pas tant amer 
Qu'il te facent sentir l’amer 


1. À distinguer de avoir a sa part, qu’on trouve dans Aymeri de Narbonne SA LE es 
que Péditeur traduit « avoir en partage» : 


Por Aymeri qui les grans cox depart 

Sont devenu hardi li plus coart. 

Quant lor remembre de lor dame Hermenjart, 

Qui tel baron doit avoir a sa part, (4140) 
Chascuns d'aus broche le bon destrier liart. 
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Que folle amour aux sienz depart 
Toutesfoiz qu'il ont en li part. (720) 
(éd. A. Blomqvist) 


« chaque fois qu’ils participent à ce fol amour». 

L'expression s'emploie aussi en exclamative absolue : Dieus y ait part. 
E. Faral, dans son édition de Courtois d Arras, la traduit « grâce à Dieu» ; 
le FEW, VII, 670 a, «à la grâce de Dieu » ‘; ni l’une ni l’autre de ces 
traductions ne sont exactes. E. Langlois, sans traduire l'expression, note : 
«formule employée avant de commencer une action » ?. Cette remarque 
paraît pertinente. Quant au sens, il faut le rattacher à celui qui a été 
défini plus haut; c’est une invocation à Dieu de se mêler de ce qui arrive: 
«Que Dieu y participe !». Celui qui parle demande une faveur à Dieu, 
beaucoup plus qu’il ne le remercie. 


[Lorsqu'il prend sa charge de porcher pour le bourgeois, Courtois dit] 
Or ai jo qant qu'il m'a mestier. 
Hez avant! que Dieus part i ait, (483) 
me chose me vient a souait. 


[A Maitre Henri, qui vient de lui tendre un orinal, le médecin dit :] 


Li Fisiciens Fesis tu orine a enjun ? 
Maistre Henris Oie. 
Li Fisiciens Cha dont, Dieus i ait part. 


Tu as le mal saint Lienart. 
Biaus preudon, je n’en voeil plus vir. 


L’explication de Langlois ne s’appliquerait pas tout à fait à cette situation : 
« formule employée avant de commencer une action » ; et l’on comprend 
d'autant moins, avec ce point après part. La formule porte sur ce qui 
suit, et il s’agit d'un appel à Dieu dans une situation donnée. Il faudrait 
donc ponctuer comme suit ces parole du fisicien : 

Cha dont, Dieus i ait part, 


Tu as le mal saint Lienart. 
Biaus preudon, je n'en voeil plus vir. 


Le médecin, après avoir examiné Purine, conclut, en fronçant les sourcils 
— c'est un Knock médiéval : 
Eh bien, que Dieu t’assiste, 


Tu as le mal de saint Lienard. 
Cher monsieur, j'en ai assez vu. 


1. Traduction qui figure déjà dans Lacurne de Sainte-Palaye, VIII, p. 203. 
2. Le Jeu de la Feuillée, CFMA, p. 59. 
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Comment justifierait-on ici les traductions « grâce à Dieu» ou «à la 
grâce de Dieu » ? 

Certains contextes, en vérité, invitent insidieusement à comprendre 
ainsi; par exemple la passage suivant de Froissart (I, I, 327, apud Littré, 
SV part! Hist) : 


Et ordonna ainsi [le roi d’ Angleterre] et dit à messire Gautier de Mauny : Mes- 
sire Gautier, je veux que vous soyez de ceste besogne chef [pour surprendre les 
Français]; car moi et mon fils nous combattrons dessous votre baniere. Messire 
Gautier repondit : Monseigneur, Dieu y ait part! si me ferez haute honneur. 


Mais il y aurait là un remerciement ou une formule quelque peu fataliste 
qui ne seraient pas à leur place, si l’on y réfléchit bien. Gautier de Mauny 
remercie le roi de l'honneur qu'il lui fera, mais il demande, en même 
temps, que Dieu Passiste dans une entreprise d’autant plus périlleuse que 
lui, Gautier, sera en quelque sorte responsable de la vie du roi. 

Dans son glossaire des œuvres de Froissart', A. Scheler écrit : « phrase 
interjective Dieus à ait part = à la grâce de Dieu, soit! », et il renvoie 
aux passages suivants. ; 


IT, 65 Quant messires Jehans de Hainnau senti que toutes les pourvéances 
estoient faites. .. il dista la roine d'Engleterre : « Dame, il est temps que [nous] 
nos metons a voiage, car ceuls que je pense amener avecques nous en Engleterre 


sont tout prest et nous attendent au passage. » La dame respondi : « Dieus i ait 
part!» 


Or, Froissart, quelques lignes plus haut, a dit que le voyageen question 
était plein de dangers. La dame ne veut pas dire qu'elle se résigne 


x 


d’avance à tout ce qui pourra arriver, mais elle sollicite par là l’interven- 
tion bienveillante de Dieu. | 


II, 69 [La compagnie dont on a parlé dans l'extrait précédent ayant abordé en Angle- 
terre, hêsite : faut-il se lancer dans le pays ou rentrer se réfugier sur les vaisseaux ? On 
décide de tenter Paventure, et les seigneurs disent aux matelots de retourner en Hollande, 
tandis qu'eux-mémes] «achevirons che pour quoi [nous] i [en Angleterre] sonmes 
venu, ou nous i demorrons tout ». Li maronnier respondirent « Dieux i ait part, mais 
encores serons nous ichi a l’ancre jusques a demain que vous dittes que vous vos des- 


logerés» ...[un peu plus loin, les seigneurs] se departirent et se recommanderent en 
la garde de Dieu. 


1. Dernier volume de l'édition Kervijn de Lettenhove, p. 334. 
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Ici encore, les matelots invoquent Dieu pour qu'il assiste les seigneurs, 
s'ils se lancent dans Paventure. Il faudrait d’ailleurs lire : « Dieux i ait 
part ! Mais encores. . . (que Dieu vous assiste, si vous partez. Mais, si vous 
changez de décision, vous nous trouverez ici jusqu’à demain). 


111,18 Quant li contes de Haynnau eut acconduit le roy d'Engleterre jusques 
au departement de l'empire et qu'il dubt passer oultre l’Escaut, il prist congiet à 
lui et lui dist que tant qu’à celle fois il ne cevauceroit plus avoecq lui et qu'il 
estoit pryés et mandés du roy de Franche son oncle, contre qui, se a Dieu plaisoit, 
il ne volloit faire nul contraire, mais Piroit servir ou royaume en tel maniere 
qu'il Pavoit servi en Pempire, et li roys li dist : « Dieux y ait part! ». Dont se 
parti li contes de Haynnau dou roy d'Engleterre. 


Ici encore, le sens est « Dieu nous assite ! » 


Partout, Dieus 1 ait part! est Véquivalent de Dieu i soil"! 

Ces interprétations paraissent confirmées par l'existence de la formule 
parallèle — mais beaucoup moins courante, semble-t-il — et inverse : 
Dyable y ait part! Le Tobler-Lommatzsch (II, 1901 et 1903) en a recueilli 
. quelques exemples (Joinville, Baudouin du Sebourc, Roman du Hem, Rute- 
beuf). Le passage de Joinville est particulièrement intéressant, car il nous 
donne une véritable explication sémantique: 


Et c'est grans honte au royaume de France, et au roy quant il le seuffre, que 
a peinne puet l’on parler que on ne die : «Que dyables y ait part! » Et c’est grans 
faute de languaige, quant l’on approprie au dyable l’ome ou la femme qui sont 
donnei a Dieu des que il furent baptizié. 


« Approprier au diable l'homme ou la femme ». 


Un autre passage intéressant figure dans Pathelin (éd. Holbrook, 
CFMA, v. 563). Au drapier, qui est venu réclamer son dû, Guillemette 


lince : 
Et qu'esse cy? Esse a meshuy? 


Dyable y ait part! Aga ! qué prendre ? 


Le glossaire de Holbrook traduit : «le diable m'emporte ». C'est, plus 
exactement « que le diable s’en mêle!» (moi, je Wai rien à y voir); 
encore ne faut-il pas oublier que, dans l’exclamation, la valeur affective 


1. Palsgrave dit, d’une manière assez vague : « ...Nowe parte on a Goddes name : 
or partissez, Dieu y ait part.» Cf. L’éclaircissement de la langue frangaise par Jean Palsgrave, 


- éd. F. Génin, Paris, 1852, p. 653. 
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estompe parfois fortement la valeur purement sémantique. Ce qu'il faut 
aussi noter, c'est que l’expression Dyable y ait part! du vers 563, vient 
après Le dyable y avienne ! (548) et Le dyable y soit !(556) et que ces 
expressions sont pratiquement équivalentes. 

Un des derniers exemples que je connaisse se trouve dans le Francion. 
Sorel met "expression dans la bouche d’une femme du peuple, avec toute 
une «variation» sur le sens réel et sur la lettre de Pexpression, qui 
éclaire bien la sémantique de la formule : 


Ne vous enfuyez pas, ma commere, dit un bon compagnon a cette bigotte, 
venez voir le gentil instrument que porte la servante de Valentin *. Le Diable y 
ait part, luy respondit elle 2. Sur mon Dieu, repliqua t'il, vous avez beau faire la 
desdaigneuse, vous aymeriez mieux y avoir part que le Diable. Va, va, luy dit 
une autre plus resolué, nous ne voulons pas avoir seulement part a un morceau. 
Mais le voulons avoir tout entier 5. 


Prendre a sa part est proche de l'expression précédente, et, de même, 
le sujet est presque toujours Dieu. Prendre a sa part, ce n’est pas simple- 
ment «s'intéresser, favoriser, protèger », mais « mettre en son pouvoir, 
mettre sous sa puissance et sous sa garde ». Outre l'exemple de Berte aus 
grans piés, en voici au moins deux autres : 


[de quelqu'un qui, croit-on, est à Pagonie] 
Et se tant vit, lors au plus tart 
An prandra Des l’ame a sa part. (5756) 


(Cligés, 4e éd. Foerster, qui traduit bien « zu sich nehmen ».) 


1. Servante dont on vient de découvrir qu’elle est un homme, et que l’on expose jupes 
troussées. | 

2. Ce qui veut dire aussi « Que le Diable s’en mêle ! Moi je n’y ai que faire. » 

3. Romanciers du XVIIe siècle, textes présentés par A. Adam, Bibliothèque de la 
Pléiade, p. 83. Sur la locution avoir part, en français moderne, voir Cayrou et Littré, 
S. Y. part. 


Dans son Cleomadés, Adenet le Roi avait déjà cherché, semble-t-il, un effet stylistique 
de méme nature : 
Et cil qui en traison maint, 
Ce sevent bien maintes et maint, 
N'a part en Dieu ne Dieus en lui. 


8.2 PARETO 


A 
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à n | Es A 
Um Papelut mestre Edward, (1750) | 
3 S'alme prenge Deus a sa part y 
ER Pur seint Thomas. 


(La vie de Thomas Becket par Beneit, éd. B. Schlyter ; gloss., «accueillir», qui 
n'est pas assez fort) 1. | 
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“4. On comparera, entre autres, les expressions recevoir en sa part : 


| Lou cors a ce preudoume gart, è 
Et l’arme regoive en sa part. À 
(Faral-Bastin, Onze Poèmes de Rutebeuf concernant la . 
croisade, 1, 166) etrendre a sa part ES 
[La Mort dit] Je n’espargne foible ne fort, | 
À Cieus fait folie qui trop dort, 
En dormant le porai bien prendre, 
Voelle u non, et a ma part rendre. (2659) E; 
(Li Regret Guillaume, éd. Scheler, qui traduit « s'emparer 
de »). | 


E. 
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SUR DES TRADUCTIONS 
EN PROSE FRANÇAISE DU PSAUTIER 


Pour ce Mémorial M. Roques, il nous a paru qu'on pouvait relire un 
texte sur lequel le Maître s’était penché, le « fragment d’une traduction 
en prose française du Psautier composée en Angleterre au xn° s.», 
publié dans Romania en 1929 par Ch: Samaran, p. 161-173. Voici les 
conclusions de l’éditeur : 


« Le texte du fragment de "Orne serapproche davantage de celui du Psautier d'Oxford, 
d’abord parce que tous deux procèdent de la version gallicane. Il y a peut-être aussi des 
rencontres plus nombreuses : on pourrait citer plusieurs versets dont les deux traductions 
se superposent exactement, sauf quelques nuances de syntaxe. 

Cependant, il paraît impossible d'établir d'un texte à l’autre un lien de dépendance. 
Très nombreuses sont en effet les ditférences de vocabulaire (...). 

Et, dans le même ordre d'idées, il est remarquable que (...) les allusions aux roms 
propres (...), introduits tels quels dans les textes de Cambridge et d'Oxford, sont rendues 
dans celui du fragment de l'Orne de la façon la plus vague (en ces lius et icil monz, ecel 
altre), soit que le traducteur ait ainsi avoué son ignorance, soit que son ouvrage s'adressát 
à un public aussi ignorant que lui-même. 

Il apparaît donc que le fragment de "Orne nous fait connaître une troisième traduction 
en prose française du Psautier, traduction vraisemblablement composée en Angleterre 
vers la même époque que celle des Psautiers de Cambridge et d'Oxford, c’est-à-dire 
dans le courant du xrie siècle». 


Laissant de côté les problèmes de l’utilisation des sources et de phoné- 
tique, nous voudrions indiquer que les « quelques nuances de syntaxe » 
ne sont pas des faits négligeables pour l’histoire de la langue. 


PossEssIFS. 


Type 1 : fructus eorum et labores eorum. 


Oxford : le fruit d'els e les lur travalz : 77,51; avec une dissymétrie cu- 
rieuse au deuxième membre; renouvelée encore au v. 53, par exemple. 
Orne : lur fruiz e lur laburs. ' 


Par fidélité au texte latin, à la 3° personne, au singulier et au pluriel, 


ì 
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Orne marque exceptionnellement la possession par la forme génitive : les 
testimoines de lui, 77, 62 (testimonia ejus); les vignies d'icels, 77, 52 
(vineas eorum); en face d'Oxford : les lur vignes. 


Type 2 : signa sua et prodigia sua. 

Oxford : les suens signes e les sues merveilles, 77,48 ; Orne : ses signa e 
ses merveilles. 

Oxford : les meies meins 87,10 ; Orne : mes meins, etc. 


La transformation est radicale. 


Cambridge se rapproche beaucoup plus de l’usage de Orne : ses signes, lur 
fluvies, sa forsenerie, ...77. 


On mesurera le chemin parcouru en constatant que le Psautier 7 de 
Londres (Arundel 230), publié par A. Beyer donne : glaive sun, arc sun, 
etc., d’après pater noster, etc (ZFP 1887, 1888), tout en connaissant 
Pantéposition en maints autres endroits. 


RELATIFS. 


Orne tend à éliminer les formes complexes; el jur k’il reienst icels, 
77, 47; en regard d'Oxford : el jurn elquel (die qua). | 

De même : ker qui es nues 88,7; mais Oxford : Kar liquels (quoniam 
quisin nubibus). 

Ici encore, Cambridge rejoint Orne. Indiquons que Londres affectionne 
ces formes aussi : del quel de maliciun la buche (cujus maledictione os, 
etc.) 9; liques dunrat, 13 etc. 


PERSONNELS. 


L'entrainement du décalque chez les traducteurs est trop fort pour 
qu’on puisse, inéluctablement, découvrir un pronom devant le verbe. Je 
noterai donc comme remarquables les types suivants : 

1) devant le verbe élre : 

Orne : jo sui povres 87, 16 (pauper sum ego); tu ies poanz 88, 9. 
Mais Oxford : povre sui je ; poanz ies; 

2) séparé du verbe étre : jo eshalciez acertes sui 87, 16; 

3) devant tout verbe : il mist en els ...77, 50, 54, etc.; 


4) après et :.e ele les manja 77, 50; 52; 53, etc. 
Oxford n'a pas le pronom dans tous ces cas. Pourtant, cette version 
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met, comme celle de P'Orne : Tu eslugnas 87, 19; sans qu'il y ait tu 


dans le latin. Dans l'ensemble encore Cambridge a plus de pronoms sujets 
que Oxford. 

La tendance commune est de supprimer le pronom après e; le décalque 
biblique est plus net ainsi. Au contraire, lorsque le verbe latin ouvre le 
verset, Orne plus volontiers l’introduit par un pronom. Londres se carac- 
térise par une fidélité servile à la Vulgate. 


L’ORDRE DES MOTS. 


1) Cas des auxiliaires. L’ordre moderne apparaît dans Orne : e fist 
abiter ; en opposition avec Oxford : e habiter fist 77, 61; (et habitare 
fecit); de même : e sunt converti ; en regard de Oxford ou de Cambridge : 
e tresturné sunt 77, 46 (et conversi sunt). 

Au verset 63 cependant, Oxford met aussi : sunt tresturned, malgré 
l’ordre inverse du texte latin. Dans le même verset, Cambridge dit : E 
tresturné sunt e prevarié sunt, e lur perres sunt encurvé, etc. 

2) Cas du sujet nominal. Dans Orne, il se comporte comme le sujet 
pronominal; il tend à précéder le verbe : Dex les oïd ; en face d'Oxford : 
Oît Deus 77, 65 ou de Cambridge, (audivit Deus); pareillement : li ciel 
regehirunt tes merveilles ; mais Oxford : Regehirunt li ciel les tues mer- 
veilles 88, 6. 

Deux faits curieux se présentent. Alors que le traducteur pouvait se 
contenter de suivre l’ordre du latin : et mane oratio mea praeveniet te ; 
comme cela a lieu dans Oxford 87, 14, nous avons dans Orne: e par 
matin desavancira tei m'ureisun. On pensera que l’auteur a voulu éviter 
un mot trop peu accentué en finale. Mais trois versets plus loin il ter- 
mine : e tes pours trublerent mei. 

Méme constatation avec le pronom ; Oxford : Aquilon e la mer tu crias; 
Orne : ...crias tu 88, 13; et 12 et 10 aussi : Aquilonem et mare tu 
creasti. 


3) Rapprochement des termes grammaticalement liés. 


Orne: Tu umilias l’orgheillus sicume nafré. 

Oxford : Tu humilias, sicume naffred, orguillus 88, 11. 
(Tu humiliasti sicut vulneratum superbum.) 

Orne : sur tuz icels ki sunt en l’avirunement de lui. 


Oxford : sur tuz chi en Pavirunement de lui sunt 88, 8 (super omnes 
qui in circuitu ejus sunt). 
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Cela donc, malgré la pression du texte latin. Au contraire, Orne: e a 
neient ramena forment Israel 77, 65 qui transpose : et ad nihilum re- 
degit valde Israel; Oxford choisissant mult élude peut-être la difficulté : e 
a neient mult demena Israel. 

4) Le pronom régime dans Orne peut précéder le verbe : e demena 
icels... e les demena 77, 58, 59. Oxford maintient la postposition ; 
comme le latin : et deduxit eos. . .et induxit eos. 


papa 


D E 


| On ne peut demander à so versets, préservés par un singulier hasard, 
|| de nous révéler toute l’histoire de la langue au x11* s 
Ainsi quelle curieuse réduplication expressive dans Londres 8 tuz tuz 
| pour traduire universas ; et quelle syntaxe insolite : juger al orphenin, 9, 
rendre justice à : nn pupillo 
| L'tonnant néanmoins, c'est le nombre et la variété de ces emplois 
«aberrants », si l’on tient à maintenir pour tous ces documents une seule 
date. Pour ma part, je pense qu'il faut assigner des dates et sans doute des 
lieux différents à nos manuscrits Oxford et Orne. 

Orne me paraît révéler un état de langue beaucoup moins traditiona- 
liste et savant ; de même que l’auteur de cette traduction répugnait à un 
vocabulaire technique et à des noms propres pour mieux répondre à 
l'attente de son public. 

Grâce aux machines Bull ou I.B.M., on pourrait commodément et 
rapidement prolonger de telles enquêtes dont l'intérêt est évident pour 

suivre les progrès de la romanisation en définitive. 
| Je voudrais seulement ajouter quelques remarques complémentaires. 
Pratiquement nous ne disposons que de la thèse, remarquable du reste, 
» de Trénel, pour connaître « P Ancien Testament et la Langue française du 
moyen âge vie-xv° s. ». Or sur plusieurs points ce travail qui remonte 
A 1904, devrait être complété. 
Sans le manuscrit d'Oxford, qui soupconnerait que le mot cinomiam 
par exemple a été introduit tel quel dans une traduction (77, 50) pour 
rendre coenomyam ? Il n’a pas vécu! Après coup, on alléguera des raisons 
décisives. Mais pensons que le destin de cinnor aurait pu être identique, 
sans Chateaubriand. 

Le substantif d’origine participiale le (s) croyant(s) appartient à un type 
biblique qui remonte au moyen áge; voir ici 77,47; de méme au sin- 
gulier le substantif impie décalque impius plus fréquent que impii; ici, 


lorgueilleux 88, 11. 
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Anima mea (tua,...) est un substitut du pronom personnel : ego... ; 
non pepercit a morte animabus eorum ; faute de le savoir tous les traduc- 
teurs disent : ne esparna de la mort de lur anmes, 77, 55, littéralement; 
cet usage n’a pas été lié seulement aux formes expressives (mon) cors, 
(moi, toi...); il s’est maintenu jusqu’à nous : mon âme glorifie le Sei- 
gneur. 

Autre biblisme caractéristique : exspectans expectavi Dominum, 39; 
Londres : atendant atendi le Seinnur ; Cambridge : atendant je atendi le 
Seignur, etc. 

Nos traducteurs ignoraient évidemment la valeur intensive de cet 
hébraïsme : j'ai longtemps ou beaucoup attendu... Mais toute l’histoire 
et la fortune de cette forme sont à suivre à travers traductions et textes. 
littéraires jusqu’à Claudel lui-même qui n’a pas su ou voulu, par coquet- 
terie peut-être, la rendre correctement :. 

On voit assez le nombre et la diversité des problèmes que posent 
pareilles enquêtes. 


Ya La TR 


t. Dans la lettre à Mme d’A., 14 mai 1931, reproduite dans Toi, qui es-tu : « qu'est-ce 
que je fais là en vous citant ces textes pleins de saveur que recueillir comme à Pextré- 
mité d'une baguette une goutte de miel divin (...) : goútant, j'ai goûté un petit peu de 
miel... » Il faut comprendre : j'ai seulement, à peine, goúté...'I Roís 14, 43. 

Parmi les expressions non relevées par Trénel, citons au moins encore celle qui con- 
tient le mot vase: sicume ueisels perduz ; tanquam vas perditum; Ps, 30, 13; Cambridge ; 
etc; Phébreu Keli, traduit par vas, désigne diverses choses. — Le fameux « vase d’élec- 
tion» n’est qu’un instrument choisi... 


QUELQUES ÉTRANGERS ANTHROPONYMIQUES 
DANS LA BOURGEOISIE PARISIENNE 
AU TEMPS DE PHILIPPE LE BEL 


Ce que je tâcherai d'étudier ici ce sont quelques dénominations relevées 
dans les livres de taille parisiens, dénominations qui, pour diverses rai- 
sons, paraissent, à cette époque, étrangères au trésor onomastique de 

E Paris. 
Quelquefois un tel nom est devenu assez fréquent pour qu'on puisse le 
considérer comme entré plus ou moins définitivement dans ce trésor. 
C’est là le cas d'ANQUETIN remontant à un scandinave ÁSKETILL, avec la 
| fin du nom transformé en -in, et introduit en Normandie par les Vikings. 
| Outre les exemples que j'ai donnés du nom de baptême, Etudes II, 
| p. 52, il y en a, dans les rôles de 1292-1300, près d'une trentaine de 
mentions COMME surnom. 
Le nom est également fréquent en Angleterre, mais là les formes sans 
-n-, c'est-à-dire sans la nasalisation, qui a dú exister dans la prononcia- 
tion des Vikings, constituent la majorité. Parfois, le premier élément a 
été anglicisé en Os-. Les noms normands, au contraire, se présentent 
généralement comme Ansketil, plus tard Anquetin *. Ces faits plaident 
en faveur d’une origine normande du nom de baptème et du surnom 
scandinaves, sans le détour à travers l’Angleterre. 
Tourcis. — Rôle de 1298, Arch. Nat., KK 283, f. 124 c Tourgis, 
vallet a l'aumosnier le roy, 3 sous et une demi-douzaine de mentions du 
surnom Tourgis avec un Turgis, Rôle de 1297, p. 293 de mon édition 
-sous presse. 
C'est le vieux scandinave porcisL ; cf. Adigard des Gautries, op. cit., 


1. Voir E. Bjórkman, Nordische Personennamen in England, Halle, 1910, p. 16 ss., en 
particulier, p. 19, note; O. von Feilitzen, The Pre-Conquest Personal Names of Domesday 
Book, Upsal, 1937, p. 167-168; J. Adigard des Gautries, Les Noms de personnes scandinaves 
en Normandie de 911 à 1066, Nomina Germanica, t. 11, Upsal, 1954, P- 81-84, 287- 
293, et passim. 
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p. 159, 321-322, etc. P. 159, note 66, l’auteur écrit : « Sous les formes 
Turgis, Torgis, etc., il se rencontre souvent encore, à la fin du xi° siecles 
au XII° et, comme prénom, au xI°, sur des points très variés — prin- 
cipalement dans la région de Caen et le Cotentin... — Cf. les noms de 
famille modernes Turgy (pays de Bray), Tourgis (Bocage, Cotentin) et 
surtout Turgis (celui-ci attesté en particulier dans le Pays d'Auge et 
plus encore dans le Cotentin)». Son apparition à Paris dès la fin du 
xin* siècle est bien attestée par les exemples des rôles. 

TouTain. — Rôle de 1292, éd. Géraud, p. 153 a, f. 67 d Tutain 
(erreur de copiste pour Toutain) le regratier, 2 sous; probablement le 
même que Rôle de 1297, p. 205 : Toutain le regratier, 6 sous, p. 342 


Toutain le clootier, 2 sous; rôle de 1298, f. 142 c T. de Moutereul, 3 sous; - 


rôle de 1299, f. 194 c T. le cloëtier, 5 sous, f. 216 d T. le regratier, 6 sous; 
rôle de 1300, f. 270 d T. le cloëtier, 6 sous, f. 272 d T. d’Argences, coutu- 
rier, 2 sous; f. 290 a T. le regratier, 6 sous; rôle de 1313, p. 143 de 
mon édition T. le clootier, 18 deniers. Tous ceux qualifiés de cloëtier et 
de regratier respectivement sont identiques. De plus, il y a une vingtaine 
de mentions de Toutain comme surnom. 

Toutain remonte au vieux-scandinave PORSTEINN extrêmement répandu 
dans les différents pays nordiques au temps des Vikings. Sa popularité 
devient également grande en Angleterre, et il occupe le premier rang en 
Normandie, entre 911 et 1066, « pour le nombre des exemples directs ». 
« Largement attesté à la fin du xi° siècle, surtout sous l’aspect de Turs- 
tinus », forme évincée peu à peu par Tustinus, demeure fréquent dans 
toute la Normandie pendant le x111* sous les formes de Toustain, Tostain; 
voir Adigard des Gautries, op. cit., p. 167 ss., 326-340, et passim, parti- 
culièrement p. 169, note 48. La très riche documentation avec une 
bibliographie abondante de Adigard des Gautries me dispense de donner 
d’autres exemples, mais les rôles prouvent que Toutain apparaît déjà à 
Paris, où au moins un des exemples, avec le nom d’origine d'Argences, 
indique une provenance normande: 

Gonnor. — Rôle de 1300, f. 288 c Gonnor la lavendiere, 2 sous. Voici 
un nom féminin d’origine scandinave qui, malgré une fréquence très 
relative en Normandie, a fait le voyage de Paris. C'est GUNNvOR, plus tard 
GUNNUR, dans les sources normandes Gunnor et Gonnor ; cf. Adigard des 
Gautries, op. cit., p. 102, 306 ss., etc. Une femme de ce nom devient 
maîtresse, ensuite épouse (en 989) de Richard I° de Normandie. Le 
nom de Gunnor, plus souvent Gonnor, se rencontre aux x1:º et xm° siécles 


| 


> 
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«dans des contrées variées » (op. cit., p. 103, note 69). Eilert Ekwall, 


« Early London Personal Names, Lund, 1947, p. 76, 77, offre un certain 
| nombre d'exemples de notre nom, mais vu son apparition tardive à 


Londres (vers 1240), il le considère plutôt comme d’origine normande. 
GREFIN, GREFFIN. — Rôle de 1292, éd. Géraud, p. 22a Grefin le ferpier, 
36 sous; 1296, p. 22 de mon édition, Greffin PEnglois, 48 sous; 1297, 
p. 431 de mon édition sous presse, Greffin PEnglois, ferpier, de la Ferron- 
nerie, 24 sous, p. 433 Pour Edeline la Greffine, qui est alee demorer hors de 
la ville, 24 sous. Toutes ces mentions doivent se rapporter à un seul 
personnage. Les deux dernières figurent parmi les Morts de l’année 1297. 
Si la femme d’un contribuable est «marchande », elle et son mari payent 
généralement chacun la moitié de la somme imposée; voir mon édition 
“de 1313, p. xix. Or, en 1297, Greffin et Edeline la Greffine payent 
chacun 24 sous; une addition de ces impositions donne la somme dont 
est taxé Greflin en 1296. Je fais observer qu’il y a des exemples de ce 
qu'une femme est « marchande », sans qu’on mentionne ce fait dans tous 
les rôles. 

Grefin, Greffin, l'anglais Griffin, remonte en dernière analyse au vieux- 
gallois GRUFFUDD, muni du suffixe -in; voir O. von Feilitzen, op. cit., 
p. 275, E. G. Withycombe, The Oxford Dictionary of English Christian 
Names, 1945,p. 62. Je souligne que le contribuable des róles est qualifié 
d Anglais. 

James, JAME. — Rôle de 1292, p. 143 a James PEnglois, talemelier, 
9 sous, p. 172 b Jame le munier, 12 deniers; róle de 1296, p. 267 Jame 
PEnglais, talemelier, 18 sous. Le talemelier de 1292 etde 1296 est le même 
personnage. On le retrouve en 1297 comme Jaques de Notigal, en 1298, 
1299 et 1300 comme Jaques PEnglais; en 1313, je relève à sa place 
Guillaume de Notigant, talemelier ; cf. mon édition du rôle de 1296, p. 207, 
note 4; Notigal, Notigant est Nottingham, voir mon article dans Symbolae 

‘ Philologicae Gotoburgenses, 1950, p. 384. 

Dans les rôles de taille, JAcoBuS se présente sous la forme Jaque(s), 
avec presque 200 attribution en 1292; cf. mes Études, I, p. 60. Il faut 
y ajouter environ 35 Jaquet pour la même année et bon nombre de 
Jaque(s) et de ses dérivés dans tous les rôles. L’Angleterre, par contre, 
appartient aux domaines de la forme Jame(s); cf. Withycombe, op. cit., 
p. 76, 77. Cette forme-ci fait une apparition à Paris avec les nombreux 
Anglais, établis à Paris à l’époque de Philippe le Bel. Jehan Jamet, 8 sous, 
1296, p. 67, pourrait aussi se rattacher à Jame(s). 
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On a dù sentir que Jaques et James sont des variantes du méme nom, 
puisque ces dénominations s'appliquaient indifféremment à un seul et 
même Anglais. ; 

TÒÙome, THoume, etc. — Rôle de 1292, p. 46 a Thomme le dorelotier, 
20 sous, p. 132 b Thome le tuillier, descharcheeur de vins, 12 deniers; rôle 
de 1297, p. 56 de mon édition sous presse, Tomme l'Englois, patenostrier, 
48 sous ; rôle de 1298,f. 152 b Thome Jolis, 6 sous; rôle de 1313, p. 60 
de mon édition, Thome le dorelotier, 45 livres, p. 61, Thoume l’Anglois, 
3 sous, p. 241 Thome l’orgueneur, tavernier, 6 sous. 1292, 46 a, 1297, 56, 
1313, 60 doivent se rapporter au même personnage, qui figure ailleurs 
comme Thomas : 1296, p. 62, 1298, f. 104 b, 1299, f. 168 b, 1300, 


f. 246 d. Des 7 mentions de Thome, etc. 5 semblent se rapporter à des | 


Anglais. 

Je ne connais pas d'exemples sûrs de l’hypocoristique Thome pour Thomas, 
en français *. En anglais cet hypocoristique est connu dês le xrn° siècle ; 
cf. Withycombe, op. cit. p. 123, 124. M. G. Tengvik a eu l’obligeance 
de me fournir deux exemples comme surnoms, tirés des Subsidy Rolls 
de Worcestershire. Ces exemples : Robert Toume et Walter Tomes, datent 
de 1327. Dans les rôles de taille Thomas est fréquent : rien que pour 
l’année 1292 il y a plus de 400 exemples de ce nom avec ses dérivés. 

Karis, etc. — Rôle de 1297, mon édition sous presse, p. 223, Karis 
P Alemant, tavernier, 8 sous; rôle de 1299, f. 223 c Caris l’Alemant, taver- 
nier, 10 sous; rôle de 1300, f. 295 a Kaaris PAlemant, tavernier, 12 sous. 
Ces mentions se rapportent au méme personnage. 

Dans la collection J. F. Piccard, aux Archives Cantonales de Lausanne, 
j'ai trouvé un Caris de Gruyère, 1420, 1432, un Caris de Bion, en 
Gruyére, en 1398. A. Vincent, Les Noms de Famille de la Belgique, 
Bruxelles, 1952, p. 77, offre pour le Brabant « xiv® siècle cujusdam 
dicti Carijs Schiffelart; 1312-50 Karijs de Ghevenich». K. Roelandts, 
Nederlandsche Familienamen in historisch perspectief (Anthroponymica IV, 
Institut voor Naamkunde, Louvain, 1954), p. 14, donne le mot de 
Pénigme : «1448 macarys van alken = Karys van alken ». 

Macarius, malgré les 50 saints de ce nom que note Stadler, ne semble 
pas faire partie du trésor onomastique de Paris, et les rôles n’en offrent 
pas d'exemples. Aebischer, L’Anthroponymie Wallonne p. 43, présente un 


1. Lorsque Harry Jacobsson, Études d'anthropoymie lorraine, Gòteborg, 1955, p. 115, 
cite de nombreux exemples de Thomes, il faut lire Thomes avec l’évolution phonétique 
régulière de Metz Thomas > Thomes. 


ÉTRANGERS ANTHROPONYMIQUES A PARIS | 333 


Macharius de 1088, Socin, Mittelhochdeutsches Namenbuch, Bâle, 1903, 
p. 84, un exemple isolé d'un Macharins abbas et Scotus. E. Nied, Heili- 


| genverehrung und Namengebung, Freiburg im Breisgau, 1924, p. 81, par 


| contre, donne beaucoup de renvois à des sources allemandes, des exemples 
“de Karius, etc. comme noms de baptême et, entre autres formes, Karis 
| comme nom de famille. 

Le Karis P' Allemant pourrait donc bien mériter son surnom, mais il 
ne faut pas oublier que des gens originaires de tous les pays limitrophes 
de langues germaniques ont pu se voir affubler du qualificatif ’Alle- 
mani. 

J'ai déjà abordé la question des noms assez nombreux en -quin, 
| Etudes, II, p. 86 ss. La plupart portent des surnoms comme de Breban, de 
» Gant, le Flamenc, de Hollande, qui indiquent bien leur origine; parfois la 

forme du nom est révélatrice : Rasequin, Willequin ; cf. Vincent, op. cit. 
Voici seulement un exemple, qui montre le mécanisme de ces emprunts: 
un Jehan valiquaire en 1292, est nommé Janequin valequare en 1296, 
Hanequin Havecarque en 1297 (voir mon édition du rôle de 1296, p. 177 
et note 2). 

Les noms des Italiens offrent de nombreux problèmes. Parfois on 
s'est contenté d’une francisation de la fin du nom, comme pour le plus 
fortement imposé des taillables parisiens, le grand financier Gandoufle 
d'Arcelles < Gandolfo'. Ou bien Dine < Dino, nom, pour lequel Brattó, 
Studi di Antroponimia Fiorentina, Góteborg, 1953, p. 120, arrive à des 

 récoupements qui prouvent la richesse des possibilités de former cet 
hypocoristique en partant de diverses dénominations en -dino. 

Un cas particulièrement intéressant est VANNE< Vanni. Brattô, Studi, 
p. 148, constate que, comme hypocoristique de Giovanni, cette formation 
devient populaire à Florence au x1v* siècle, tandis que la fréquence de 
Gianni semble diminuer. En 1296, 1297, 1299 et 1300, on appelle un 
contribuable italien Jehan Vane, ce qui peut s'interpréter de deux manières : 
ou bien on traduisait Giovanni en francais, ou bien son nom était Giovanni 
Giovanni (Vánni), dont on gardait le surnom en en retroussant la queue à 
la francaise. En 1313, il est inscrit comme Wanne Belart. Pour les références 
et les détails, voir mon édition du rôle de 1296, p. 134, et 2b1d., note I. 


1. Cf. Anne Terroine, Gandoufle d' Arcelles et les compagnies placentines à Paris (fin du 
XIIIe siècle). Extrait des tomes VII et VIII des Annales d'Histoire Sociale, 1945 ; O. Brattò, 
Nuovi Studi di Antroponimia Fiorentina, Romanica Gothoburgensia, I, 1955, p. 113. 
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Les noms des Juifs avec leurs transformations, parfois traductions en 
français, etc., attendent toujours un chercheur qui ne craigne pas le tra- 
vail lourd de faire des dépouillements sérieux. Les rôles de taille parisiens 
lui présentent des matériaux de premier ordre : on voit à tout moment 
des noms qui offrent une physionomie à part. 

La formation des hypocoristiques à l’aide de désinences peut nous 
causer des surprises, ainsi quelques exemples de la fin de mot -ouet, 
rajoutée à des noms en -1. J'ai discuté, Etudes, II, p. 108-116, les noms 
en -: du type ANDREUS > Andri. 

ANDRI, avec une cinquantaine d’attributions rien que dans le rôle de 
1292, et de nombreuses mentions de la paroisse de Saint-Andri ; pas 
dº André, quelques exemples isolés d’Andriu, 1 seul Andrieu (de Cologne) 


en 1313; voir Et. II, ss. vv. Andriu n'existe qu’en 1292, et les contri- | 


buables de ce nom que j'ai retrouvés dans d'autres rôles y sont appelés 
Andri. Or, il y a, à côté des diminutifs Andriet, Andrion, 2 ANDROUET, 
en 1292, qui se suivent immédiatement, et dont l’un se retrouve dans 
d’autres rôles comme Andri; cf. Et., II, p. 48. 

Hervi offre dans certains rôles plus de 40 attributions, point de Hervé, 
ni de Hervieu ou Herviu ; Herviet existe aussi. Hervi est avant tout em- 
ployé par les gens qualifiés de Breton : en 1300, il y a sur une quarantaine 
de Hervi, une trentaine de Bretons '. Un hypocoristique HERVO(U)ET est 
bien documenté dans les rôles : 1292, p. 15 b, 74 b, 102 a, 104 b 
(2 ex.), 105 a, 135 a, 149 b ; environ 20 mentions dans les autres rôles. 
Les Bretons sont très nombreux : en 1300, les s Hervoét inscrits sont tous 
appelés Bretons (ff. 264 b, 282 b, 284 a [2 ex.], 302 a). 

Jai essayé d’expliquer ces formations en -i parisiennes en partant de la 
prononciation mérovingienne e > i. Les noms en -i très nombreux 
remontant à RIK : 4mauri, Auberi, Henri, Tierri, etc., n’offrent pas de 
variantes pour la fin des mots, ni d'hypocoristiques en -ouet. 

Un suffixe -ouet ne se trouve pas dans les rôles. Les seuls noms qui 
offrent -ouet sont Androuet et Hervouet, qui ne s'expliquent que par 


1. Jusqu'ici le plus ancien exemple que j'ai relevé de Herveus date de 911 (Cartulaire 
général de Paris, p. 81); cf. H. Drevin, Die franzósischen Sprachelemente in den lat. 
Urkunden des 11. und 12. Jahrhunderts (aus Haute-Bretagne und Maine), Halle, 1912, 
Pp. 37; J. Loth, Les Noms des Saints Bretons, Paris, 1911, p. 62, E. Ekwall, Two Early 
London Subsidy Rolls, Lund, 1931, p. 209; cf. ibid., p. 31; « The isolated font-names 


in a genuine French form, as Heruy, Aubry,... were current in Englisch also » ; Dauzat, 
Dict. étym. des Nomsde f., p. 326. 
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« des formes de noms simples bien connues et d'une grande fréquence 
ailleurs, mais qui ne rentrent pas dans le trésor anthroponymique de 
| Paris‘, c'est pourquoi je n’hésite pas à les considérer comme des « étran- 
gers anthroponymiques ». 

Il serait facile d'allonger cette liste, mais j'ai préféré étoffer quelque 
peu mon exposé. 

Laissez-moi terminer en parlant de deux surnoms. Pour le premier j'ai 
“depuis longtemps dans mon fichier une partie des exemples cités dans 
l'excellente étude de E. Walberg. Si j'ose revenir sur le sujet, c’est pour 
apporter de nouveaux matériaux et montrer que le mot, comme surnom, 
a dépassé les frontiéres de la Normandie. 

BRUMANT, Brumen. — Rôle de 1292, éd. Géraud, p. 177 b Gefroi 
Brumen, 4 sous; rôle de 1300, Arch. Nat., KK 283, f. 288 a Thomas 
Brumen, serreürier, 2 sous ; rôle de 1313, p. 224 de mon édition, Pierre Le 
Brumant, 18 deniers. 

E. Walberg, Studia Neophilologica, t. XVI, 1943, p. 39 ss., a traité du 
mot bruman. Il confirme son origine scandinave, discute le changement 
de sens du terme brudmadr, accusatif brudmann, * garçon d'honneur” > 
bruman “nouveau marié”. «La Normandie est le pays natal du mot qui 
parait avoir très peu débordé en dehors de cette province» (p. 45). 
Walberg en offre aussi un exemple littéraire précoce, emprunté au Tombel 
de Chartrose?, et relève, de sources normandes, un Rannulfus Brumannus 
de 1207, et trois personnages surnommés Bruman de 1198. Les trois 
derniers (4 mentions) se rencontrent dans les rôles de PÉchiquier de 
Normandie. 

Le Compte du Sire de Harcourt de l’armée de mer (1295) contient un 
autre exemple, un disenier appelé Ernoul Bruman >. 

R. Haeserijn, Mededelingen van de Vereniging voor Naamkunde te Leuven, 
etc., 1959, 2-3, Pp. 70, cite une Agatha relicta brumans, entre 1242 et 


1. Je connais la variante bretonne Hervo (cf. p. ex. Dauzat, Dictionnatre, s. v.), mais 
cette variante évoque des problèmes que je ne saurais aborder ici. 

2. Cf. Contes pieux en vers du XIVe siècle tirés du recueil intitulé Le Tombel de Chartrose 
et publié par E. Walberg (Acta Reg. Societatis Humanorum Litterarum Lundensis, XLII, 
1946). « La composition de l’ouvrage se place donc assurément après 1330, vraisembla- 
blement avant le milieu du x1ve siècle » (p. xiv). L'auteur anonyme «a certainement eu 
des rapports avec la Normandie » (Pp. XXXIII). L'exemple de bruman ‘nouveau marié ? 
se trouve à la p. 84, vers 351. 

3. Comptes Royaux (1285-1314) p. p. R. Fawtier, t. II, no 25813 (Recueil des Histo- 
riens de la France, Documents Financiers, t. TIL, 1954). 
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1281, à Vlissegem, au nord-ouest de Bruges. L'auteur explique brumans 
comme browman pour brouwer * brasseur”. Ne serait-ce pas plutôt notre 
bruman? Dauzat, Dict. des noms de famille, etc., mentionne Bruman, 
-ant, -ent (Normandie) et Lebruman (Cotentin). Son explication n'est 
pas á retenir. | 

Bruman est donc d’origine scandinave, bien documenté en Normandie. 
avec le sens de ‘nouveau marié”, comme surnom et nom de famille. 
Dès la fin du xm° siècle, il a dépassé la frontière normande comme sur- 
nom et son apparition à Paris ne souffre pas de doute. 

Dicuer. — Rôle de 1297, p. 390 de mon édition sous presse, Perrot 
Diguet passeeur, 3 sous. | | 

Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, vol. XVI, 1852, 1, - 
p. 58 : 2, anno 1198, je trouve déjà Rogerus Diguet et Ricardus Diguet ; 
ibid., II, p. 318, anno 1241-1242, Albericus Diguet. Dauzat, Dict., enre- 
gistre Diguet comme nom de famille en Normandie. 

Je laisse de cóté la question épineuse de Porigine du verbe diguer, de 
_Panglais dig ‘creuser’, et de ses dérivés, mais constate que cette famille 
de mots est surtout l'apanage de la Normandie. Diguet * aiguillon ”, etc., 
se retrouve dans nombre de dialectes normands (cf. FEW, HI, p. 74, 
75). Les exemples que je viens de donner sont bien antérieurs à ceux 
qu'on a trouvés, pour diguet et pour sa famille. Il est fort probable que 
le surnom relevé à Paris, de même que son porteur est originaire de 
Normandie, et que, à Paris, c'était une pure « étiquette ». 

Les Parisiens étaient sensibles au caractère étranger de certaines déno- 
minations : on n'a qu'à penser à diverses tentatives de francisation, 
p. ex. Hanequin-Janequin-Jehan ou Vanne-Jehan. Dans le rôle de 1292, 
p. 133 b, les « asseeurs de la taille » expriment avec netteté ce sentiment : 


Simonnet, le fuiz Auberi le charpentier, 2 sous 
Son frere, qui a non anglois, 2 sous. 


Karl MICHAËLSSON. 


POUR LE COMMENTAIRE LINGUISTIQUE 
DE L'ART POÉTIQUE 


Au lecteur qui pourrait s'étonner de trouver ici une étude peu conforme 
| aux préoccupations habituelles de nos sociétaires, je voudrais dire qu'obser- 
ver, ne serait-ce qu'imparfaitement, l'emploi auquel se prête la langue aux 
mains d’un écrivain scrupuleux et fin, c’est encore faire de la linguistique 
au sens large, c'est une tâche, en tout cas, que n'aurait pas désapprouvée 
le Maître, mon maître, philologue dans la plénitude du sens étymolo- 
gique du terme, à la mémoire duquel sont dédiées ces lignes. 

Ce serait une linguistique bien stérile en effet, bien inhumaine, qui 
exclurait tout ce qui touche à la langue en action, à son emploi émo- 
tionnel, à son utilisation esthétique, qui se bornerait, dans un structu- 
ralisme étroit, à sa valeur de système rigoureusement arbitraire, de 
mécanisme auquel ne serait dévolue qu’une fonction unique, celle de 
véhiculer des idées, des notions, des ‘ sens”, qui sacrifierait, en un mot, 
au seul significatif toute la profondeur si difficile à mesurer, insondable 
même, de l’expressif. 

L’étymologiste le plus sévèrement orthodoxe est bien obligé — parfois 
à son corps défendant et faute de ‘ mieux ’— de tenir compte de la 
propriété imitative des sons, de leur emploi dit onomatopéique. Mais le 
poète, lui, voit plus loin ; il sait, il sent, qu'il y a des mots dont la struc- 
ture phonique rehausse leur valeur de signe, des mots où le signe se 
trouve enrobé de sonorités singulièrement aptes et seyantes, et il se fait 
un devoir, et une joie, d’orchestrer ces sonorités, de s’en faire une parure 
— une parure et un instrument. 

Le plus souvent donc, il s'agira, pour lui, non pas d'inventer des 
onomatopées trop évidentes, telle, par exemple, celle du vers célèbre, 
trop célèbre peut-être, d’Andromaque : 


Pour qui sont ces serpents qui sifflent sur vos têtes, 


que Racine fait proférer à Oreste devenu fou, mais de choisir des mots 
qui fassent à la pensée ou au sentiment comme un accompagnement 
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discrètement musical, celui par exemple du vers non moins célèbre de 


Phèdre : 


Ariane ma sœur ! de quel amour blessée 
Vous mourûtes aux bords où vous fútes laissée ! 


Les faits de ce genre ne sont pas la chasse privée des seuls littérateurs : 
le linguiste y trouve aussi son gibier. Impossible, par exemple, d'étudier 
la carrière sémantique du mot sec, sans tenir compte de la valeur évoca- 
trice de sa consonne finale : comment expliquer autrement un bruit sec, 
face à l'impossibilité de dire en anglais a dry noise? Comment, d'autre 
part, rendre compte d’un buter ou d'un rebuter, à côté de bouter et rebouter 
plus anciens, autrement que par le désir d'éviter une sonorité devenue 
associativement déplaisante? N'est-ce pas pour des raisons semblables - 
que, sur le modèle de fiche, euphémisme de foutre, bigre est plus accep- 
table que bougre, et n’est-ce pas cette opposition même, celle de i et de ou, 
qui donne son admirable relief au deuxième vers du couplet : 

Un pédant enivré de sa vaine science, 


Tout hérissé de grec, tout bouffi d’arrogance, 
| Satire IV, 5 s. 


renforçant le contraste sémantique d’un contraste phonique ? 

De pareilles trouvailles se rencontrent un peu partout dans l’œuvre de 
Boileau. Pour ce qui est de P Art poétique, il importe de retenir deux faits 
essentiels : d'abord, qu'il fut conçu pour la lecture à haute voix — 
l’auteur lui-même, avant de le faire imprimer, en récitait des passages 
aux hôtes raffinés des salons, auditoire apte, s’il en fut jamais, à en saisir 
les moindres nuances, à en goûter toutes les subtilités — ensuite que 
Boileau y soutient une véritable gageure, celle de joindre partout l’exemple 
au précepte, adoptant pour chaque ‘genre’ décrit un style approprié et, 
chose que l'on n’a pas assez remarquée, poussant la malice jusqu’à imiter 
à l’occasion les défauts même qu'il condamne. 

De son propre aveu, Boileau a véritablement peiné sur sa tâche 
d'écrivain : 

Dans ce rude métier où mon esprit se tue 
En vain pour la trouver [la rime] je travaille et je sue :. 


Satire (II, 13 s.). 


À maintes reprises il reconnaît la difficulté qu'il éprouve à plier la ma- 


I. Cf., aussi, la charmante Epitre XI, « A mon Jardinier ». « La rime tue : sue, à peine 
suffisante, vient ici très à propos » — remarque de M. AUSTIN GILL. 
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tière linguistique à ses exigences d'artisan scrupuleux, amoureux du fini. 
Aux prises avec les mots, il se heurte à deux résistances, résistance de la 
forme, dans son effort de composer des vers harmonieux, c’est-à-dire 
agréables à l'oreille et conformes à l’idée, résistance du sens, vu l’ ambiguïté, 
le flottant sémantique, l'Equivoque à laquelle s'adresse la dernière des 


Satires : 
Tourment des écrivains, juste effroi des lecteurs, 


Par qui de mots confus sans cesse embarrassée 
Ma plume, en écrivant cherche en vain : ma pensée, (XIE, 8 ss.). 


Il est naturel donc que notre étude se présente sous deux aspects, l’un 
phonétique, l’autre sémantique. Dans le domaine des sons, nous nous 
bornerons à relever certaines réussites particulièrement dignes de remarque, 
à faire, si l’on veut, un peu de phonétique appliquée. Nous insisterons 
davantage, étant donné la carence, en général, des commentateurs, sur 
des subtilités sémantiques, en essayant notamment de faire ressortir le 
parti que Boileau a su tirer de cette équivocité même, dont il se plaint si 
amèrement, en «égayant son discours» de sous-entendus, de jeux de 
mots, voire de calembours. 


Le vers « harmonieux», 


La nature même de son sujet ne permet guère à Boileau d'exercer son 
grand talent descriptif, celui qui se manifeste, par exemple, dans ces vers 


de la Satire VI: 


Là d’un enterrement la funèbre ordonnance 
D'un pas lugubre et lent vers l’église s'avance, 


si pleins de résonances en parfait accord avec l’impression visuelle, ou 
dans ceux-ci d'un passage du Lutrin très admiré par Sainte-Beuve : 


Quatre bœufs attelés, d’un pas tranquille et lent, 
Promenaient dans Paris le monarque indolent, 


vers d’une frappe véritablement ‘ parnassienne”. Force lui fut d'employer 
des moyens plus subtils, de susciter des harmonies plus discrètes. 


Il est un heureux choix de mots harmonieux. (I, 109). 


Ce vers est à lui seul «tout un progamme » : avertissement et exemple 


1. Nous signalons aux psychologues aventureux la fréquence chez Boileau de vain et 


en vain. 


si | 
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à la fois, il n’utilise aucune occlusive, à part le £ de liaison, mais des 
liquides, une chuintante, des consonnes nasales. 


Le vers le mieux rempli, la plus noble pensée 

Ne peut plaire à l’esprit, quand l'oreille est blessée (I, 111 s.); 
c'est pour cette raison que c'est «le plaisant projet d'un poéte ignorant » 
que de préférer aux «noms heureux » des héros de la “Fable”, 


Ulysse, Agamemnon, Oreste, Idoménée, 
Hélène, Ménélas, Paris, Hector, Enée, 


à ces noms qui «semblent nés pour les vers», celui de Childebrand ! 
(III, 238 ss.), et que c’est le fait d’un barbarisme assuré, autant que d’une 
piété peu recommandable, que de « faire agir Dieu, ses saints et ses 
prophètes» parmi des Astaroth et des Belzébuth, et de mettre ainsi, «à 
chaque pas, le lecteur en enfer» (III, 195 ss.) !. 


Les liquides : 


Alors que le 1, à condition de ne pas être accolé à une consonne, pour 
faire un bloc inusité en francais (Childebrand), est uniformément *harmo- 
nieux”, le r est tantôt ‘ harmonieux” : 


N'offrit plus rien de rude à Poreille épurée (I, 136), 


tantôt, se redoublant, ou s'accouplant à une consonne “dure”, sert à 
former un vers rébarbatif ; témoin le contraste établi entre les deux cou- 
plets suivants : 

J'aime mieux un ruisseau qui sur la molle arène 

Dans un pré plein de fleurs lentement se promène, 

Qu'un torrent débordé, qui, d'un cours orageux, 

Roule plein de gravier, sur un terrain fangeux. (I, 167 ss.) 


Une opposition semblable se reconnait, entre les r évocateurs d'orage du 
début et la douceur des sifflantes de la fin du passage que voici : 


Ce n’est plus la vapeur qui produit le tonnerre, 
C'est Jupiter armé pour effrayer la terre. * 


I. Cf., au début de l’Epître IV, «Au Roi », Paccumulation de noms de lieux, qui 
déroutent et effraient le poète. Racine sait, comme Boileau, tirer parti de la rudesse des 
noms rocailleux : | 

Les monstres étouffés, et les brigands punis, 
Procruste, Cercyon, et Scirron, et Sinnis. 
Phedre, I, i. 
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Un orage terrible aux yeux des matelots, 
C'est Neptune en courroux, qui gourmande les flots. 
Echo n'est plus un son qui dans l'air retentisse, 
C'est une nymphe en pleurs qui se plaint de Narcisse. 
(HI, 167 ss.) 


Les sifflantes : 


Elles aussi ont double emploi : douces, dans 


Le Madrigal, plus simple et plus noble en son tour, 
| Respire la douceur, la tendresse et "amour (I, 141 PI 
lisses, dans Fa 

Polissez-le sans cesse et le repolissez, (17173); 


elles servent ailleurs à évoquer une effervescence : 


Mais, de quels mouvements, dans son cœur excités, 
Sentira-t-elle alors tous ses sens agités ! (Sat. X, 14358.) 


|. Banalités que tout cela, dira-t-on peut-être, mais ce n'est qu’en tenant 
compte de banalités semblables que nous sommes à même d'apprécier à 
la fois la verve enjouée et la maîtrise phonique qui apparaissent dans des 


vers comme : 

| Marot, bientôt après fit fleurir: les ballades, 

Tourna des triolets, rima des mascarades, 

À des refrains réglés asservit les rondeaux, 

Et montra pour rimer des chemins tout nouveaux. (I, 119 ss.), 


vers où l’authencité de Part n’est égalée que par l'inexactitude de Phis- 
toire ! 

Sur les plosives, en soi peu ‘expressives’, il n’y a guère à dire. Signa- 
lons seulement le couplet, 


Que devant Troie en flamme Hécube désolée 
Ne vienne pas pousser une plainte ampoulée - (ALSO): 


et la remarque de Le Brun à propos du deuxième vers : « Voilà bien des 
p : Boileau y aurait-il mis de l'intention ? » Visiblement, répondons-nous. 


Les voyelles : 


On aura remarqué, au vers 120 du passage du 1º chant cité plus haut, 
après Pallitération voulue, descriptive, de Tourna des triolets — le triolet 


1. Boileau affectionne la douceur des f; cf., 


Et, foulant les parfums de ses plantes fleuries. 
Dat, VI 123% 
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n'est-il pas en effet “fait au tour”? — la succession des a dans rima des 
mascarades, répétition qu'on pourrait croire fortuite, mais que Boileau, 
sensible à l'extrême, n’aurait jamais ni accueillie ni inventée, sinon pour 
faire une suite ‘exemplaire’ et amusante à la finale de rima. La preuve, 
c’est qu’une malice semblable se retrouve dans la cacophonie voulue du 
Vers 139 : 

L'ouvrage le plus plat a, chez les courtisans, 

De tout temps rencontré de zélés partisans, 


ou la répétition à l’hémistiche de a ‘ aplatit” à souhait le « discours ' ». 
Mais c’est surtout dans le contraste expressif des voyelles que se fait. 
jour la sensibilité de l’oreille de Boileau, celui, par exemple, des deux 
hémistiches de 
Doit éclater sans pompe une élégante idylle GE) 
ou de 


Au milieu d’une églogue entonner la trompette (Pa 


avec alternance marquée des voyelles larges et étroites. Il sait à l'occasion 
tirer de ce contraste un effet vraiment pittoresque. Traducteur cherchant 
toujours à renchérir sur son original, il a su rendre par un simple con- 
traste de sonorités tout le comique, sans rien perdre de Pimpression 
visuelle, du vers d'Horace, 

Parturiunt montes : nascetur ridiculus mus, 
en traduisant : 


La montagne en travail enfante une souris (UI, 274), 
opposition qu’on retrouve dans 


Enflant d’un vain orgueil son esprit chimérique (AA 


et, d'une manière aussi caractéristique, dans le reproche fait à Ronsard 
(II, 23 s.) — reproche qui, encore une fois, sacrifie Pexactitude historique 


1. La répétition évocatrice des a n'est pas rare chez Boileau, cf. : 
De mots sales et bas charmer la populace, 
et le commentaire, peu éclairé, mais instructif, de Le Brun : « vers léonin ; les hémistiches 
riment ensemble : de mots sales et bas sont d'un style aussi par trop trivial ». Le même 
commentateur, grand admirateur de Boileau, a su apprécier comme il convient cette répé- 
tition ailleurs. À propos des deux derniers vers de ce passage de l’Épître III, (v. 68 ss.) : 


Le blé, pour se donner, sans peine ouvrant la terre, 

> . ç a > 
N'attendait pas qu’un bœuf, pressé de Paiguillon, 
Traçãt à pas tardifs un pénible sillon, 


il nous dit : « L’harmonie imitative est poussée dans ces deux vers à son dernier période ». 


1 
| 
| 
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à l'intérêt majeur (!) de l'art — d’avoir changé, «sans respect de l'oreille 
et du son», 
Lycidas en Pierrot, et Philis en Toinon. 


À ceux qui objecteraient que c’est par trop raffiner que de voir une 
intention dans des faits de ce genre, il suffirait de répondre que des astuces 
semblables, et tout aussi efficaces, se retrouvent dans le maniement par 
Boileau des coupes et des rythmes. Nous n’en citons comme témoins 
que les hiatus, intentionnels et sans doute permis, (trop hátée, chemin 
heurtée) de la mise en garde qui suit, au Chant II (v. 107 s.), ses con- 
seils sur Phémistiche : 

Gardez qu’une voyelle, à courir trop hatée, 
Ne soit d'une voyelle en son chemin heurtée, 


ces conseils mêmes : 

Que toujours dans vos vers, le sens, coupant les mots, 

Suspende l’hémistiche, en marque le repos, 
où exemple et précepte se confondent; le martellement iambique du 
début et la coupe éloquente du vers 


Enfin Malherbe vint, et le premier en France (1,131); 


suivi qu'il est des anapestes admirablement cadencés de 


Fit sentir dans les vers une juste cadence, 


et, finalement, la coupe si malicieusement conforme à la pensée de 


La mesure est toujours trop longue || ou trop petite (02); 


II 


Quittons maintenant ce pays limitrophe et suspect des sons, où littéra- 
ture, linguistique et esthétique s’affrontent et se confondent, pour un 
territoire où le linguiste scrupuleux ou timoré se sentira plus en sécurité, 
celui de Pemploi des mots, dût-il même y voir surgir quelque intrus 
esthétique. 


1. Sur l'importance ‘ linguistique” de l’opposition vocalique, celle, par exemple, de 
pizpós et paxpós, ou de l’anglais a silly giggle et a hearty laugh, on consultera avec profit 
l'important article de M. Chastaing : Le symbolisme des voyelles, signification des « I», 
Journal de Psychologie normale et pathologique, 1958, p. 403-423 et 461-481. L'article est 
suivi d’une riche bibliographie. 
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Dans ce domaine, sagesse et finesse sont les qualités maîtresses de Boi- 
leau, écrivain méticuleux, avisé et subtil : sagesse, surtout, dans la rime, 
finesse et sagesse dans un emploi discret, rusé même du calembour ; car 
rime et calembour s'apparentent dans l’utilisation, à des fins différentes, 
du hasard homophonique — celle-là pour éveiller une émotion esthétique, 
celui-ci pour provoquer un sourire. Dans l’un et l’autre cas, il s’agit de 
jouer avec les mots. 

Pour ce qui est de la rime, contentons-nous de noter que, fidèle au 
principe : 

Que toujours le bon sens s'accorde avec la rime (1528) 
Boileau, dans L’Art Poétique, ne se permet aucune bizarrerie à la Rostand 
ou à la Théodore de Banville. On n’y trouve nulle part des mots qui 
sétonnent de se voir accouplés. Ce sont partout des mariages de raison : 
obscure avec pure ; clairement : aisément ; révérée : sacrée ; mélodieux : vicieux ; 
barbarisme : solécisme; divin : écrivain ; presse : vitesse; rimant : jugement ; 
arène : promène ; orageux : fangeux ; courage : ouvrage; repolissez : effacer ; 
fourmillent : pétillent ; c’est là la série intégrale des rimes d'un passage de 
vingt-six vers du premier Chant (151-176), rimes éminemment ‘raison- 
‘nables’, quoique peu faites, il faut le dire, pour « égayer le discours »! 

Il en va tout autrement avec les jeux de mots, d’une discrétion et d’une 
finesse, en général, qui expliquent peut-être que la majorité en ait 
échappé au regard des commentateurs. Il y en a pourtant de très évi- 
dents, soulignés par l’auteur lui-même. C’est par ceux-là qu'il convient 
de commencer, afin que le lecteur bénévole mais hésitant nous accorde 
sa confiance à l'égard des autres. 

Ce n'est pas quelquefois qu'une Muse un peu fine, 

Sur un mot, en passant, ne joue et ne badine, 

Et d'un sens détourné n'abuse avec succès ; 

Mais fuyez sur ce point un ridicule excès ; 

Et n'allez pas toujours d'une pointe frivole 

Aiguiser par la queue une épigramme folle. GL, 133 ss.) 
Cette « Muse un peu fine » est celle de Boileau lui-même, car ces vers 
forment la fin d'une longue tirade sur l’Épigramme (vv. 103 A 138), 
tirade où l’auteur fustige l’abus des pointes dont le « nombre impétueux 
inonda le Parnasse », tout en s'amusant à «badiner » sur les multiples 
sens de ce mot. 

Qui s'excuse s'accuse. Comme témoins à charge nous citerons Littré 
et une voix authentique de l’époque de Boileau, celle de Furetière. 
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Le madrigal d’abord en fut enveloppé (111): 


7 
i 
t 
4 


Pointe, ‘morceau d'étoffe”; « M. le Duc d'Enghien vêtu en pointe 
avec le bonnet carré ». (Littré.) 
| Le sonnet orgueilleux lui-même en fut frappé (112) : 


Pointe, ‘bout piquant et aigu”; «à la pointe de l'épée ». (Littré.) 


t | La tragédie en fit ses plus chères délices (113) : 


Pointe, ‘ saveur piquante et agréable” (Littré) ; Délice, ‘chose qui donne 
du plaisir au sens”; «C'est un délice de boire frais». (Furetiére.) 


L'elégie en orna ses douloureux caprices (114) : 
Pointe, « Les veuves se coëffent en pointe, elles ont une pointe de deuil ». 
(Furetière.) 


Un héros sur la scène eut soin de s’en parer (115): 


Parer de la pointe, * écarter avec la pointe l’arme de l'adversaire ”. (Littré. ) 
La prose la reçut aussi bien que les vers (120) : 


Recevoir, «Il se dit... de ce qu'on subit. Recevoir... un coup d'épée 
dans le ventre. » (Littré.) 


L'avocat au palais en hérissa son style (121) : 


Pointe, « se dit aussi des petits ferrements aigus. . .Les vitriers attachent 
leurs panneaux avec des pointes, des clous sans tête qu'ils achètent des 
Mareschaux ». (Furetière.) 


Hérissa : « On dit figurément... Un bataillon hérissé de piques ». 


(Dictionnaire de l Académie.) 


Et le docteur en chaire en sema l'Évangile (122). 


Semences : « sorte de petits clous employés par les tapissiers et les bour- 
reliers. » (Littré.) 

Puis, dernière équivoque — «les pointes sont des équivoques et des 
jeux d'esprit» (Furetière) — celle des vers 137-8 cités plus haut, où 
Boileau, réunissant à sa manière précepte et exemple, et nous ‘rappelant 
qu'A la queue git le venin, profite du sens pointe ‘bout, extrémité” pour 
«aiguiser par la queue » sa propre tirade. 

Nous passons ensuite à un jeu de mots plus gratuit, mais non moins 


346 J. ORR 
évident et dont un pedigree impressionnant garantit l'authenticité. On le 
trouve déjà au x1r1° siècle chez Gautier de Coinci : 


Je connais tel [moine] qui pas n’entonne 
Tant au mostier con lez la tonne. 
De Ste Leocude, v. 991 5. ; 


au xvi* chez Rabelais : 


Chantons, beuvons; un motet entonnons. Où est mon entonnoir ? 
Gargantia, ch. V., 


mais plus discrètement et plus finement amené chez Boileau, à propos des 
débuts de la Tragédie, laquelle, nous dit-il, 
N' était qu'un simple chœur, où chacun, en dansant, 


Et du dieu des raisins entonnant les louanges, 
S'efforçait d’attirer de fertiles vendanges. (III, 62 ss.) 


Il n’est pas facile, vu la variété des jeux d’esprit verbaux chez Boileau, 
d’en établir un classement clair et bien défini. Cependant, pour se servir 
de termes depuis longtemps familiers aux linguistes, il en est que l’on 
pourrait qualifier de “savants”, d'autres de ‘ populaires ?. Comme ‘ popu- 
laire?, on classerait le franc calembour, fondé sur une rencontre homo- 
nymique, dont entonnant nous fournit un exemple. Aux ‘savants’, appar- 
tiendraient ceux qui s'appuient sur l’étymologie, que ce soient des 
latinismes purs, où sens latin et sens français se mêlent, ou bien des 
rappels de sens différents, développés, comme pour pointes, d’un étymon 
unique dans le français même. “Savants” aussi, ceux qui rappellent simul- 
tanément le sens propre et le sens figuré d’un mot. 

L’Art Poétique ne fut guère conçu dans un esprit de désopilante hilarité! 
Toutefois, quoique habilement dissimulés, la grosse plaisanterie, le gros 
sel même, n'en sont pas complètement absents. Aux vers 73, 74 du | 
Chant I, nous lisons : | 


On lit peu ces auteurs, nés pour nous ennuyer, 

Qui, toujours sur un ton, semblent psalmodier. 
| 
i 


Nous avons là un calembour homonymique indiscutable, qui utilise la 
rencontre phonétique en français de natus et nasus. Le tour né pour — 
‘qui a des dispositions innées pour’ (Littré) — est des plus courants à 
l’époque ; cf. : 
On se rencontre avec des gens si fàcheux, et si nés pour déplaire. .. 
Chev. de Méré, Lettres et Extraits, éd. Chamaillard, Py 130% 


COMMENTAIRE DE L'ART POÉTIQUE 347 


Quant au ex, et au nasillement, caractéristique selon Boileau de la psal- 
modie, voici un texte moderne qui fait bien ressortir cette immanence : 
L'autre, celui dont le nez psalmodie la basse, est le chantre attitré. 
Jules Breton, La vie d'un Artiste, (Lemerre, 1890), p. 54. 


Soyons sûrs, en outre, que Boileau, en récitant ces vers, ne se faisait 
pas faute d'appuyer sur la ‘ nasalité” du mot ennuyer. 

Voici, pour clore notre série ‘ populaire”, un calembour qui rappelle 
plutôt Phabitué de La Pomme de Pin ou de la Croix Blanche que l’hôte 
des salons du grand Monde. Il se trouve dans ce vers, si innocent d’allure, 


Fuvez des mauvais sons le concours odieux. duo) 


Il faut lire ce vers en ayant à Pesprit la fréquence, dans la littérature de 
l’époque, de l’interjection O Dieux! ou Oh Dieux ! dont on pourrait citer 
d'innombrables exemples..En voici quelques-uns : 


Que dites-vous? O dieux! 
Andromaque, IV, i. 
Oh, Dieux ! qui Paurait cru? c'est le roi. 
Ibid., IV, iv. 
Tels étaient vos plaisirs. Quel changement, oh, dieux: ! 
Britannicus, IV, iv. 


Prononcé plus ou moins en dissyllabe pour rappeler cette interjection, 
Padjectif odieux devait marquer, dans le débit de Boileau, la honte, si- 
mulée, d’avoir lui-même commis, intentionnellement comme ailleurs, la 
faute qu'il recommandait d'éviter. N’insistons pas sur les deux homonymes 
masqués dans concours. Qu'il suffise de rappeler tel passage des Essais 
(I, xxi), où Montaigne se livre à une accumulation de jeux de mots sur ce 
malencontreux préfixe, et ce couplet de Boileau lui-même à propos de 
la scabreuse institution du Congrès? : 


1. La formule Ah (ou Ha) Dieu du moyen âge, cf. 


Ha, Diex, com trop y ot de teulz 
Qui li veerent lor osteulz! 

Ovide moralisé, VIII, 4227 s. 
se trouve encore au xvite siècle : 4h, dieux ! (Andromaque, II, iv.), à côté de O(h), dieux. 
Celle-ci évitait avantageusement le contact homonymique avec Adieu ; la virgule qui, en 
général, sépare les deux éléments, ne suffit guère, ni pour Ah, dieux, ni pour O(h), dieux 
à écarter la possibilité d’une équivoque. ao 

2. Sur le Congrés, voir Bayle, Dictionnaire, s. Y. Quellenc. Cette institution, en 
vigueur pendant 120 ans, fut abolie en 1677; sur la mauvaise réputation du mot, el 
«c'est être barbare en son propre Pais, de se servir de ce sale mot dans le sens [d'une 


‘ assemblée”] dont il s’agit » : — Du bon et du mauvais usage (1697), p. 103. 
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Et jamais juge, entre eux ordonnant le congrès, 
De ce burlesque mot n’a sali ses arrêts. 


Sat. VIII, 1455. 

Voici maintenant notre liste des jeux de mots ‘savants’, inscrits dans 
l’ordre où ils se présentent dans le texte. On constatera que, dans la très 
grande majorité des cas, le “jeu” consiste dans l’emploi simultané du 
propre et du figuré : celui-ci pour le sens ‘immédiat, celui-là pour le 
‘sous-entendu’. Les plus strictement ‘savants’, fondés sur une étymo- 
logie, latine ou française, se trouvant en fort petit nombre, nous nous 
contentons, plutôt que de les classer à part, de les signaler au fur et à 
mesure de leur apparition. 


O vous donc, qui, brûlant d’une ardeur périlleuse, 
Courez du bel esprit la carrière épineuse (1327799) 


Brûlant d'une ardeur : — jeu étymologique; autrement acceptable que la 
‘pointe’ de Pyrrhus dans Andromaque : 


Brúlé de plus de feux que je n’en allumai. 


S'en va, mal à propos, d'une voix insolente, | 

Chanter du peuple hébreu la fuite triomphante, 

Et, poursuivant Moïse au travers des déserts, 

Court avec Pharaon se noyer dans les mers. (I, 23 ss.) 
Insolente : — latinisme ; il s’agit d’un poète (Saint-Amant) qui « charbon- 
nait de ses vers les murs d'un cabaret » : donc, “insolente” + ‘ qui ne 
lui est pas habituelle”, sens latin. 


Se noyer : — au propre + au figuré, ‘se ruiner, se perdre”; cf. 

Le chemin est glissant et pénible à tenir ; 

Pour peu qu'on s’en écarte, aussitôt on se noie (I, 46 s.), 
CU 

Pensant fuir un écueil, souvent vous vous noyez. (IV, 70). 

Au joug de la raison sans peine elle [la rime] fléchit ; 

Et, loin de la gêner, la sert et l’enrichit. (133150 
Enrichit : — équivoque sur la rime riche. 

La plupart, emportés d’une fougue insensée, 

Toujours loin du droit sens vont chercher leur pensée. 

(I, 39. s.). 
! > a . 

Emporiés d'une fougue : — au figuré + au propre ; les deux mots se disent 


des chevaux ; métaphore latente. 


a i A AR EA ERA Er x 
; Ego 
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Du droit sens : — sens, ‘raison’ et ‘côté’, “direction”. 


De tous ces faux brillants l’éclatante folie (la): 
Eclatante : — au figuré + au propre, amené par brillants 

On ne vit plus en vers que pointes triviales (1493). 
Triviales : — latinisme ; sens latin + sens courant. 

D'un mot mis en sa place enseigna le pouvoir (13/133). 


Place: — à la fois ‘lieu’ et ‘emploi’, “poste avantageux’ (Furetière), donc 
source du pouvoir. 

Le vers sur le vers n'osa plus enjamber. : (I, 138). 
Enjamber : — rappelle, en méme temps que le terme technique de la 
versification, celui du droit : « Signifie aussi, usurper, empiéter. Les princes 
puissants enjambent toujours sur les terres des plus foibles » (Furetière). 
Métaphore latente; de là, osa. 


Ne suit point un auteur qu'il faut toujours chercher. (I, 146). 


Suit : — le figuré d’abord, le sens propre rappelé ensuite par chercher. 

Et ne vous piquez pas d’une folle vitesse (I, 164) 
Piquez : — Se piquer, ‘se vanter”; « à l’égard des chevaux, c’est les manier 
avec les éperons... Piquer des deux» (Furetière); Vitesse accorde les 
deux sens. 

Il ne pardonne point les endroits négligés ; 

Il renvoie en leur lieu les vers mal arrangés. (I, 2015.) 
Néoligés, mal arrangés è: — termes de toilette en sous-entendu. 
Renvoie : — “congédie”, comme un valet dont la ‘tenue? laisserait à dési- 


rer. Image embryonnaire fondée sur le jeu de mots. 


Je hais ces vains auteurs dont la muse forcée 

M'entretient de ses feux, toujours froide et glacée ; 

Qui s’affigent par art, et, fous de sens rassis, 

S'érigent pour rimer en amoureux transis. (II, 45 ss.) 


S'érigent : — Équivoque scabreuse, étymologique. Cf. : 


Et, toujours bien mangeant, mourir par métaphore, 
Sato IO Al 


Le Rondeau, né gaulois, a la naivete. (COSIO 
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Né, naiveté, jeu étymologique. 
Ses écrits pleins de feu partout brillent aux yeux (Il, 168). 


Feu: — «Se dit, en termes de Lapidaires, de l’éclat. . . de quelque corps » 
(Furetière). Le jeu de mots sur le “feu” des ‘ brillants” relève à peine la 


faiblesse du vers. | 
Cet enfant de plaisir veut naître dans la joie. (II, 186) 


Plaisir, joie : — « Aimer la joie, aimer les plaisirs. Plaisir se dit des 
diverses voluptés sensuelles » (Littré). Fille de joie se trouve déjà chez 
La Fontaine. 

De pèlerins, dit-on, une troupe grossière, 

En public, à Paris, y monta [au théâtre] la première 

Et, sottement zélée en sa simplicité, 

Joua les saints, la Vierge, et Dieu par piété. (III, 83) 
Sottement : — Boileau, « maigre historien », confond dans son jeu de 
mots soties et mystères. 


Joua : — Pour le sens “subalterne”, qui justifie par piété, cf. : 
Tel vous semble applaudir, qui vousrailleet vousjoue. (I, 191). 


Là [dans la Fable], pour nous enchanter tout est mis en usage ; 
Tout prend un corps, une âme, un esprit, un visage. 


(III, 163 s.) 
Enchanter : —sens figuré + sens propre, ce dernier développé au deuxième 
vers du couplet. 
C'est lá ce qui surprend, frappe, saisit, attache. (III, 188) 


Cette progression dramatique des verbes, employés à double entente 
(du figuré au propre), servirait mieux à décrire Parrestation d'un malfai- 
teur qu'à nous faire comprendre, comme le veut Boileau, les beautés de 


la Fable. 


Ainsi la tragédie agit, marche, et s'explique. (III, 160) 
S'explique : — Latinisme, ‘se développe’, ‘se déroule’, signalé par 
M. P. Clarac, l’un des derniers éditeurs des Œuvres. Mais c’est aussi le 
tout dernier mot, Pexplicit, de la longue ‘explication? (99 vers) de la 
Tragédie. 

Mettent à chaque pas le lecteur en enfer (III, 197) 
Enfer : — au figuré + au propre ; v. plus haut, p. 340. 


Et, fabuleux chrétiens, n’allons point dans nos songes 
Du Dieu de vérité faire un Dieu de mensonge. (III, 2355.) 


ib IA 
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+ 
- Fabuleux : — * mensonger” («lying », Cotgrave), avec jeu de mots sur 
la Fable, dont il ne faut pas abuser dans une épopée chrétienne. 


{ 
Mais un froid écrivain ne sait rien qu’ennuyer. 
J'aime mieux Bergerac et sa burlesque audace 
Que ces vers où Motin se morfond et nous glace (IV, 37058.) 
Froid : — Sens figuré d’abord; sens propre ensuite (se morfond) ; les 
deux derniers verbes employés à double entente. 

Nous voici arrivés à notre dernier exemple, sur lequel il convient de 
nous étendre un peu longuement, vu qu'il s'agit la d'un problème qui 
n'a cessé d'embarrasser les commentateurs de Boileau. Avertis désormais 
du goût qui se manifeste chez lui pour les jeux de mots, nous pouvons, 
nous linguistes, venir en aide à nos collègues littérateurs. Le problème 
est celui que soulève ces vers du Troisième Chant (399 s.) : 


Dans ce sac ridicule où Scapin s'enveloppe, 
Je ne reconnais plus l’auteur du Misanthrope. 


C’est que, dans Les Fourberies de Scapin, ce n’est pas Scapin, mais Géronte, 
qui est enveloppé dans un sac. Boileau se serait-il trompé ? Cela est peu 
probable. On a prétendu jadis — et encore récemment — qu'il sufhrait 
pour tout rectifier de supposer une légère faute d'impression et de lire 
l'enveloppe, au lieu de s’enveloppe. Cette solution, assez élégante d'appa- 
rence, se heurte à deux objections péremptoires : toutes les éditions 
parues de la vie de Boileau lui-même portent senveloppe, puis, Molière, 
à la représentation, jouait, non pas Géronte, mais Scapin; impossible 
donc d'introduire l’auteur du Misanthrope dans le sac! 

Pour nous, la clef de l’énigme se trouve dans un jeu de mots sur enve- 
lopper, qui signifie, au propre, ‘envelopper’, au figuré”, “embrouiller”. 
Ce dernier sens se laisse déduire, non seulement des emplois que voici 
de Pantonyme développer : 

Diodorus...mourut...de honte pour...ne se pouvoir desvelopper d'un argument 
qu'on lui avait fait (Montaigne, Essais, I, 11). 

Mais les Syracusains se rangeans autour de sa galère pour l'investir. ... [Dionysius] 
| pour se desvelopper, n’y esperant plus de ressource s’osta de sa main la vie. Ibid. II, 


Rx]. 
Pour en développer Pembarras incertain 


Ma sœur du fil fatal eût armé votre main. 
Phédre, IL, v., 
mais aussi de la comparaison de deux expressions de Boileau lui-même 
| qui comportent toutes deux un jeu de mots étymologique sur intrigue : 
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ce sont, d'une part, un sujet d’intrigue enveloppé, (III, 58), de l’autre, 
débrouillant mal une pénible intrigue (HI, 31), dont la première d’ailleurs 
suit de près le couplet : 


Que le trouble, toujours croissant de scène en scène, 
À son comble arrivé se débrouille sans peine. (HE St) 


Scapin, dans ce vers tant discuté, n’est pas le personnage, mais la piéce, 
comme d’autres Pont vu avant nous‘. Il faut donc comprendre « Dans 
ce sac ridicule où l’action du Scapin s'embrouille », dont l’astuce consiste 
à combiner une allusion par jeu de mots à la fameuse scène du sac avec 
une critique très justifiée de la pièce. 

En effet, le mot embrouill caractérise à merveille le défaut de celle-ci, - 
cette incohérence, cette confusion de ton qui a dû choquer Boileau, car, 
après le comique clair, naturel et aisé, à la Térence, des deux premiers 
actes, on tombe sur la scène de ‘ l’enveloppement”, scène bouffonne et. 
outrée — aux dires de Boileau, véritable Tabarinade. 

Après cette incursion en pays suspect, revenons pour terminer à la 
linguistique pure. On aura remarqué, dans notre relevé des * équivoques ” 
de Boileau, plus d’un jeu de mots qui frise ou qui suggère une métaphore, 
ou qui évoque comme une image embryonnaire ? : 


D'un mot mis en sa place enseigna le pouvoir, 
Il renvoie en leur lieu les vers mal arrangés, 
C’est là ce qui surprend, frappe, saisit, attache. 


Ce fait nous paraît d'un certain intérêt à Pégard du mécanisme psycho- 
logique du langage. C’est qu'il nous fait réfléchir sur l’affinité de ces 
trois opérations linguistiques : la métaphore, le franc calembour et le jeu 
de mots, affinité que nous voudrions schématiser ainsi : 

La métaphore, laquelle n'est qu’une ‘image’ entérinée par ‘ la langue”, 


1. M. Clarac, par exemple, qui cependant trouve le mot enveloppe « embarrassant ». 

2. On a l'impression parfois de voir transparaitre, à travers le texte écrit, des idées ou 
des images restées comme en souffrance, n’ayant pas abouti à l'expression. C'est ainsi 
que, pour nous, les vers du Premier Chant qui parlent de Malherbe, grand régent du 
Parnasse, souverain qui « réduisit la Muse aux règles du devoir» évoquent en sourdine 
l’image d’une réception à la Cour : les gracieuses révérences des dames, le strict proto- 
cole des seigneurs : 


Les stances avec grâce apprirent à tomber ; 
Et le vers sur le vers n'osa plus enjamber. 
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Td 


SH d'un signe unique pour aboutir à deux sens (ou davantage) et, en fin 
de compte, à des ‘mots’ différents : i 


/ feux (d’une pierre précieuse) 
“Feu — feu (“ardeur”) 
N feux (“amour passion”, au xvm* siècle) 


Le calembour, lui, part de deux signes, différents, mais identiques (ou 


| presque) par le son, pour aboutir à un sens hybride unique; exemple : 
entonner. 


Dans. le jeu de mots ‘ savant”, à la Boileau, le “jeu” consiste à refaire 
“en sens inverse la marche de la métaphore. 


John Orr. 
Edimbourg. 


ANTROPONIMIA E TOPONOMASTICA 


(ASPETTI DI GEOGRAFIA TOPONOMASTICA) * 


Il mio contributo al * Congresso internazionale di Scienze Onomas- 
tiche” di Firenze sta in intimo legame con alcuni lavori di Giovanni 
Flechia, lavori che segnano Pinizio veramente scientifico degli studi 
toponomastici in Italia”. Fu lui che, ormai 90 anni fa, intui la grande | 
importanza che i nomi di persona, nomi di fondatori o di possessori, 
hanno avuto per la formazione dei toponimi in diverse regioni d’Italia. 
La mia comunicazione vuol essere un omaggio alle ricerche dell’ uomo 
che con i suoi lavori metodici ha aperto in Italia la strada alla topono- 
mastica moderna. 

L’interesse che il Flechia portò allo studio delle formazioni ottenute coi 
suffissi -ano, -ago, -asco, -ate, e -engo era principalmente etimologico, 
cioè dedicato all’ identificazione dei radicali, nomi di persona e nomi 
comuni, che in tali composti erano contenuti. Fu del resto un interesse 
limitato a ricerche che non oltrepassavano i confini d’Italia. 

Dopo di lui altri studiosi hanno mostrato come, sulla base della diffu- 
sione geografica di tali toponimi, si possano illuminare aspetti nuovi di 
diversi problemi di colonizzazione e di continuità. 

Il mio contributo tende a illustrare alcuni di questi nuovi aspetti in un 
quadro sinottico che dovrebbe comprendere tutto il dominio delle lingue 
romanze, am che per ragioni pratiche si limiterà essenzialmente ai tre 
grandi territori : Italia, Francia e penisola iberica. 

Prendendo le mosse dal suffisso latino -anus, possiamo costatare che 
esso è rimasto fino ad oggi il vestigio più manifesto della colonizzazione 
romana dalla lontana Lusitania fino alle terre balcaniche. Ma non ha 
avuto in tutti questi territori la stessa e profonda fortuna. Nella Gallia 


* Texte complet, revu et augmenté, enrichi de notes, d’une communication présentée 
au VII: Congrés International de Sciences Onomastiques (Florence, 4-8 avril 1961). 

1. Dialcune forme de’ nomi locali dell” Italia Superiore, in Memorie della R. Acca- 
demia delle Scienze di Torino (1873); Nomi locali del napoletano derivati da gentilizi 
italici, in Attì della R. Accademia delle Scienze di Torino (1874). 
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Transalpina tali nomi sono abbastanza frequenti in una banda che corre 
lungo il Mediterraneo e si continua in alcune zone dell” antica Aquitania. 
Più a nord la desinenza latina ha potuto affermarsi soltanto in pochissimi 
casi eccezionali (Orléans, Valenciennes). Qui si fece sentire la potente 
concorrenza del suffisso celtico -acus che nel periodo del bilinguismo 
gallo-romanico riuscì a mantenersi nella stessa funzione del latino -anus, 
arrestando la propagazione della desinenza latina. 

In quanto alla Spagna il suffisso latino ha trovato larghissima applica- 
zione nelle regioni settentrionali : Catalogna, Aragona, Galizia. Si pre- 
senta in Aragona nella forma -ano e -án, p. e. Ponzano, Quinzano, Cos- 
cullano, Savinán, Frontinán; in Galizia nella forma ufficiale -dn, pronun- 
ziato popolarmente -ao, p. e. Martiñán (pronunziato Martiñao), Meriñán 
(pron. Meriñao). Un antroponimo certamente preromano Talabus 
(CIL, II, 2442) si e fossilizzato nel nome del comune Talaván (Estre- 
madura). In Catalogna -ano si è trasformato in -d, p. e. Marsá, Cal- 
vinyá, Fustanyá. E assai frequente nella penisola iberica anche la forma 
femminile, p. e. Montañana in Aragona, Albiñana in Catalogna, Laciana 
in Galizia. Nel centro della penisola e nelle terre del Sud invece di -ano 
e -ana troviamo assai più spesso l’uscita in -én o -ena, p. e. Grañén, 
Lupiñén, Grañena, Lucainena, Lucena, Mairena. In questa desinenza il 
maestro della filologia spagnuola ha voluto vedere la sopravvivenza di un 
suffisso preindoeuropeo -enu, quasi un sinonimo del latino -anus. Il 
limitarsi peró di questa desinenza alle terre della penisola che furono 
lungo tempo sottomesse alla dominazione musulmana, lascia intravvedere 
che questa uscita non può essere altro che il suffisso latino -anus, defor- 
mato in -eno da quella legge fonetica araba conosciuta sotto il nome di 
‘imela’, legge che p. e. ha fatto passare anche il nome arabo della melan- 
zana baranyana alla pronuncia spagnuola berenjena *. 

Come in tutte le province dell’ antico Impero Romano i composti 
toponomastici con -ano anche in Italia costituiscono l'indice più sicuro 
per una maggiore o minore colonizzazione romana. Ma ci sono anche 
delle regioni che offrono delle condizioni speciali. Nell’ Altitalia la situa- 
zione rassomiglia un po’ al panorama che si è rivelato nella Gallia Tran- 
salpina. Resistenti elementi gallici anche nella Gallia Cisalpina hanno 


1. Si è espresso in questo senso contro la teoria di Menéndez Pidal anche José M. Pabôn 
in un accurato e nutritissimo articolo : Sobre los nombres de la ‘villa’, romana en 
Andalucía (Estudios ded. a Menéndez Pidal, IV, 1953, p- 87-165). 
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fatto in modo che il suffisso latino -ano non potesse prendere una preva- 
lenza assoluta. Certi suffissi gallici o di altra provenienza preromana 
hanno avuto la forza di affermarsi in tenace concorrenza col suffisso latino. 
Voglio precisare questo stato di cose con alcuni esempi che si presentano 
oggi al viaggiatore che percorre certe strade dell’ Italia Superiore. Chi 
p. e. dovesse recarsi da Verona a Laveno sul Lago Maggiore, facendo la 
strada Brescia — Milano — Varese, troverebbe sul suo percorso solo cinque 
toponimi formati con -ano, sette toponimi formati col suffisso celtico 
-ago e tredici nomi di paesi formati col suffisso -ate. Poco diversa è Pim- 
pressione che si presenta al viaggiatore che da Bergamo, seguendo l’au- 
tostrada, si reca a Torino : egli troverebbe sul suo percorso o nelle 
vicinanze immediate della strada. quattro paesi con -ano, tre paesi con 
-ago e sei nomi di paesi formati col suflisso -ate. 

Sono rarissime le formazioni con -ano anche in Sardegna, anzi si può 
parlare di una assenza quasi completa del nostro suffisso almeno nei nomi 
dei comuni". Il fenomeno illustra eloquentemente la renitenza delle tribù 
sarde contro la penetrazione romana ?. Sotto questo aspetto la Sardegna 
si presenta in un forte contrasto colla vicina Corsica, dove i toponimi 
con -ano sono tutt’ altro che scarsi : Bocagnano, Cagnano, Cassano, Coz- 
zano, Gavignano, Ocagnano, ecc. 

La questione si prospetta più complessa se esaminiamo la situazione 
in Sicilia. Nei secoli che precedono la conquista musulmana, ci è attestata 
una notevole quantità di ville romane i cui nomi sono formati colla 
desinenza -ana : Antiana, Calloniana, Calvisiana, Capitoniana, Corco- 
niana, Faiana, Juliana, Libiniana, Pitiniana, ecc.3. Scarsissimi sono i dis- 
cendenti o i continuatori di tali nomi nella Sicilia di oggi +. La domina- 
zione saracena, dove essa è giunta, ha dunque trasformato profondamente 
Paspetto latino dell” isola. Ma dove essa non è giunta, cioè nell’ angolo 
nord-orientale della provincia di Messina abbiamo quattro toponimi 
formati con nomi di antichi possessori latini, però colla forma greca > del 


1. Non trovo nessun toponimo in -anum nelle antiche ‘itineraria ? che riguardano 
la Sardegna. Dalla Sardegna moderna posso citare Oristano. Non so se va qui anche Silanus. 

2. Vedi M. L. Wagner, La lingua sarda (Bern, 1951), p. 18. 

3. Vedi Miller, Itineraria Romana, p. 398 ff., Adolf Holm, Geschichte Siziliens im 
Altertum, Leipzig, 1870, vol. III, p. 260 e 502. 

4. ‘Abbiamo Siculidna come nome di un comune tra Agrigento e Sciacca. 

5» Il suffisso - anus è rappresentato in Grecia, nella stessa funzione toponomastica, 
con avé, p. e. presso Procopio 14 KAnpevtiavd, tà Terowvavá, cioè il possesso (tà xt1- 
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| suffisso latino, cioè Cagnano, Frazzanô, Magnanò, e Simigliano*. Ci tro- 
| viamo qui in una zona dove la lingua greca ha avuto la forza di resistere 
| dai tempi antichi fino al 12° secolo e forse anche oltre questo periodo, 
| e dove la massa dei relitti lessicali greci è ancor oggi imponente *. 
Non abbiamo qui il tempo di dare uno sguardo alle altre regioni d'Italia. 
Mi sembra però importante di segnalare un fenomeno legato ai toponimi 
formati con -ano. E noto che queste formazioni in epoca latina non si rife- 
rivano soltanto alla villa o al possedimento di un padrone; colle stesso 
suffisso furono indicati anche gli “homines” di lui. Il padrone Cornelius, 
che possedeva il Cornelianum o la villa Corneliana, aveva alla 
sua dispendenzai Corneliani. I contadini o i villici che facevano parte 
i. della villa Aureliana erano dunque gli Aureliani. Oggi in Italia, 
| per indicare gli abitanti di tali paesi, è generalmente indispensabile un 
| altro suffisso : Savignano — i Savignanesi, Magliano — i Maglianesi. 
| Conosco una sola regione nella provincia di Lucca (la Garfagnana) dove 
| il doppio valore del suffisso latino è rimasto vivo fino ai tempi di oggi. 
i Ivi p. e. gli abitanti di Gorfigliano si chiamano i Gorfigliani (in dialetto 
i kurfigghian), gli abitanti di Cutigliano ¿ Cutigliani. Non mi consta che 
tale suffisso svolga la medesima funzione in altre terre neolatine. 
Poichè in latino accanto a romanus esisteva romanicus, anche 
questo suffisso (-anicus) ha servito per la formazione dei nomi di ville 
e di abitanti. Esso trova la sua continuazione nei toponimi in -dnico, 
pronunziato -ánego nell’ Italia Superiore : Chiusdnico, Corsánico, Gaglid- 
nico, Cassánego, Mignánego. E un tipo di formazione di relativa frequenza 


E . 


nell’ Alta Italia, ma è piuttosto raro nelle altre regioni d'Italia. Dalla 
para) di un Clementius, Petronius. Oggi tali toponimi sono frequentissimi nell’ Epiro, 
in Creta e in alcune zone del Peloponneso : Erepavravd, Pepaxtavá, KavriAtavd, Aoktavd, 
Iloytiziava, ecc. 

1. I quattro toponimi appartengono al tratto settentrionale della provincia di Messina 
circoscritto tra S. Agata di Militello ed il capoluogo della provincia. Di essi solo Frazzanò 
è sede di comune; gli altri sono nomi di contrade (Cagnanò nel territorio di Naso, Simi- 
glianò nel territorio di Castroreale) o nome di una frazione di Sant'Agata (Magnanò). 
Nei nomi citati sono contenuti i nomi del possessori Canius, Flaccius(a. 1183 ytptov 
(DXaxtavoë), Mannius e Similius. — E sbagliata l’accentuazione Simigliano sulla 
carta del Touring Club Italiano n° 51. — Un Gallicianó ‘ possesso si un Gallicius” si trova 
nell’ estrema Calabria meridionale (mandamento di Bova) : è uno dei villaggi dove 
ancor oggi si parla un dialetto greco ! 

2. Vedi G. Rohlfs, Scavi linguistici nella Magna Grecia (Halle-Roma, 1933), p. 89 sqq. 
e Nuovi contributi al grecismo della Sicilia nordorientale (In : Saggi e ricerche in memo- 
ria di Ettore Li Gotti, Palermo 1961). 
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Gallia Cisalpina questo tipo toponomastico si prolunga oltre il confine 
attraverso tutta la Provenza fino a toccare i departimenti del Massiccio 
Centrale. Mentre qui per lo più, appare nella forma -ange(s), p. e. Mar- 
sanges, Servillanges, Morsange, in Provenza, secondo le leggi fonetiche 
locali, esso ha preso lo sviluppo in -argue(s), p. e. Aubussargues, Firmi- 
nargues, Martignargues, Marsillargues *. A sud dei Pirenei in territorio 
spagnuolo, -anicus in questa funzione non è sconosciuto, ma è raris- 
simo, p. e. Sabiñánigo e Anzdnigo, tutt'e due in Aragona. 

Una terza desinenza latina, sinonima di -anus e -anicus, fu-aticus, 
come risulta da silvaticus accanto a silvanus. Essa per la formazione 
di toponimi ha trovato una certa fortuna in Toscana e in alcune zone 
dell’ Altitalia: Donorático, Lorenzático, Valenzático, Orciático, Massenzatico. 


La sua fortuna negli altri paesi di lingua romanza andrebbe ancora 


chiarita. 


Assai poco e poco di preciso si sa sulla desinenza -one che sembra aver 
preso una funzione che corrisponde perfettamente al latino -anus. Un 


Martinione avrebbe dunque espresso quello che voleva dire Marti- 


nianus. Credo che questo suffisso non possa essere staccato da quell’ 
-one che in alcune zone dell” antica Gallia Cisalpina serve ad indicare 
gli abitanti di certi paesi; p. e. nel cantone di Ticino Valmagión “uomo 
di Valmagia”, Verzascón ‘abitante della Valle Verzasca’, funzione che 
trova un certo riscontro in Francia, dove abbiamo bourguignon * della Bor- 
gogna’, beauceron ‘ della Beauce”, briéron ‘ della Brière” 2. 

In Italia questo suffisso, nella formazione dei toponimi, è assai fre- 
quenta in Lombardia : Albone, Anzone, Biviglione, Carignone, Genzone, 
Gragnone, mentre altrove è piuttosto sporadico : Martignone (Toscana) 
Petrignone (negli Abbruzzi), Savignone (Liguria) : nomi in cui si indi- 
viduano facilmente dei cognomi latini (Antius, Carinius, Marti- 
nius, Petrinius, Sabinius, ecc.). In Francia tali toponimi sono 
sparsi per tutto il territorio nazionale, formati con antroponimi latini e 
celtici : Aubusson, Chavignon, Cornillon, Domezon, Termignon, Vérignon. 
Nella penisola iberica questo tipo toponomastico si presenta in relativa 


1. Per lo sviluppo fonetico, si confrontino il prov. marga < manica, margue < 
manicu, morgue < monachus. — Il suffisso -anges più a nord si confonde con un 
altro -ange(s) d’origine germanica (-ingas), v. Gamillscheg, Romania Germanica, 
vol. I, p. 66, vol. III, p. 41: Remondange (Ain), Thianges (Nièvre), etc. 


2. Per le teorie che riguardono il suffisso toponomastico, v. Auguste Vincent, Topo- 
nymie de la France (Bruxelles, 1937), p. 117. 
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frequenza nelle province del Settentrione, dalla Galizia fino in Catalogna : 
Antillón, Fortiñón, Aniñón, Cervelló(n), Mogollón (da un Mogolius, nome 
di persona, CIL, II, n° 6267"). 

Non ho bisogno di fermarmi a lungo sulle vicende del suffisso celtico 
-acus. Esso ha preso bén presto nelle terre galliche in periodo di bilin- 
guita il valore e la funzione del latino -anus, di modo che Sabiniacum 
‘corrispondeva perfettamente a quello che esprimeva Sabinianum. Gia 
nell’ epoca di Traiano troviamo sulla famosa ‘Tabula alimentaria? di 
Velleia, antica città dell” Appennino piacentino, in una impressionante 
promiscuità, menzionate centinaia di nomi di ville e fondi, ora formati 
con -anum, ora formati con -acum : Aurelianum, Quintiacum, Corne- 
lianum, Crossiliacum, Caturnianum, Caturniacum, Lucilianum, Scantiniacum, 
ecc. *. Il fatto che la desinenza celtica riuscì a incorporarsi nel latino 
volgare parlato nella Gallia Cisalpina, spiega poi come mai di essa si ser- 
vissero nella vasta pianura podana anche le populazioni che non erano 
propriamente di lingua celtica, p. e. nell’ antica Venezia. Cito per la zona 
intorno a Udine i seguenti toponimi : Marlignacco, Cargnacco, Fau- 
gnacco, Adegliacco, Cassignacco, Remanzacco, ecc. *. D'altra parte la nostra 
desinenza non ha oltrepassato l'Appennino toscano, ed anche in Liguria 
sembra essere piuttosto assente 3. 

In Francia il nostro suffisso è diffusissimo, in diversi esiti fonetici (-ac, 
-ay, -é, -y), per tutto il territorio nazionale, con eccezione dell’ estremo 
Sud-Ovest, dove l’elemento aquitanico è riuscito a resistere alla penetra- 
zione gallica o galloromanico 4. Lungo le coste del Mediterraneo il suffisso 
-acus si è propagato in Catalogna dove si presenta nella stessa forma -ac 
(-achin ortografia catalana) che vale per tutto il mezzogiorno della Francia. 
Ma qui sorprende la scarsezza di tali toponimi. Quantitativamente non 
possono concorrere in nessun modo colla desinenza latina -anus, rap- 
presentata qui in gran quantità. Cito alcuni esempi : Llorach, Vulpellac, 
Juliach, Pinsach, Masarach. Assai più scarso ancora si presenta il nostro 


1. Vedi nel CIL, vol. XI, no-1147. 
- 2. La strana-forma fonetica si spiega col fatto che questi nomi nella pronunzia locale 


indigena suonano Martignac, Casignac ; la desinenza -acco è nata da una italianizzazione 
burocratica sull modello sac = sacco. 

3. Conosco un Zignago, presso Borghetto di Vara. 

4. Vedi G. Rohlfs, Couches de colonisation romaine et préromaine en Gascogne et 
en Aragon (Revue intern. d’onomastique, 1955; p. I sqq.) ristampato in Studien zur 
romanischen Namenskunde (München, 1956), p. 113 sgg. 
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suffisso nelle altre terre della penisola. Nella stessa Castiglia, dove forti 
gruppi di popolazione gallica si sono mescolati colle tribù indigene, si 
può contare appena una diecina di tali toponimi : Cornago, Buitrago, 
Martiago, Sarnago, Sayago, Trebago, ecc., tutti nella Vecchia Castiglia. 
È sconosciuto il suffisso celtico in Galizia, come è sconosciuto anche nel 
Portogallo. 

Ancora non è chiarita definitivamente l’origine del suffisso -asco, che 
ugualmente ha avuto il valore del latino -anus, come risulta ancora 
benissimo dagli aggettivi moderni bergamasco, comasco, mentonasco, rive- 
rasco. Come elemento toponomastico si attacca a nomi di persona nello 
stesso modo che -anus e -acus, p. e. Bornasco (Burnus), Capriasco 
(Caprius), Savagnasca (Sabinius), Vernasca (Vernus), ecc. La sua grande 
frequenza nella parte occidentale dell’ Alta Italia ha sempre fatto pensare 
che si dovesse trattare di un suffisso appartenente alla lingua degli 
antichi Liguri. Ma la grande diffusione del suffisso in toponimi che arri- 
vano fino al San Gottardo con ulteriori avamposti in terre di lingua 
ladina, ha fatto indotto alcuni studiosi moderni a assegnarlo al patrimonio 
gallico o ad una lingua indogermanica '.. Depone decisamente per una 
discendenza ligure la più antica testimonianza del suffisso in una iscrizione 
dell’ anno 117 prima di Cristo che si riferisce al territorio di Genova e 
dove sono menzionati i fiumi Neviasca, Vinelasca, Veraglasca e Tudelasca 
(Corp. Inscr. Lat. I°, n° 584) Testimonia per una origine ligure anche 
il fatto che -asco è abbastanza trequente in nomi geografici della Corsica : 
Aragnasco, Grillasca, Giuvellasca, Palasca, Venzolasca. La sua sorprendente 
diffusione in Piemonte, in Lombardia e nella zona alpino-lombarda può 
spiegarsi benissimo per il tramite del latino volgare regionale, dove 
-ascus sarebbe stato accolto al pari del celtico -acus, come risulta anche 
dalle formazioni con -asco nella lingua italiana nazionale ?. Oltre il confine 
d’Italia il suffisso -ascus ha lasciato soltanto scarsissime tracce in Pro- 
venza (p. e. Gréasque, sec. x1 Graziasca) e nel bacino del Rodano, con 
alcune estreme propaggini nella zona dei Pirenei (Venasque). 


1. Vedi la bibliografia che riguarda questo problema presso Johannes Hubschmid 
(Mediterrane Substrate, Bern, 1960, p. 81), autore che inclina a assegnare i! ‘ suffisso 
ligure’ a un sostrato mediterraneo. 

2. Si confronti fuggiasco, rivierasco, pomasco, comasco, bergamasco (Ital. Gramm., vol. III, 
$ 1120). — Secondo Gamillscheg (Rom. Germ., II, p. 203) -asco nella formazione di 
questi aggettivi moderni sarebbe stato ravvivato o nuovamente rafforzato da una desinenza 
longobarda -ask, opinione che poco mi convince. 
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Passiamo adesso ad alcune desinenze di minore diffusione. In una 
zona della Lombardia a settentrione del fiume Po, colla massima densità 
tra il Fiume Ticino ed il fiume Adda, ma nel suo complesso arrivando 
fino al fiume Sesia ed al lago di Garda, è assai diffuso un tipo topono- 
mastico che si termina in -ate: Albizzate, Arnate, Bernate, Carimate, Gal- 


 larate, Maggiate, Olgiate, Ponzate, ecc. Fu merito di Peter Skok e di 


Giandomenico Serra di aver identificato il suffisso -ate colla desinenza 
-ates che nella Gallia Cisalpina, nella Gallia Transalpina ed in Aquitania 
serviva a denominare certe tribù e gli abitanti di certe città : Bergomates, 
Genuates, Polates, Taurinates, Elusates, Tolosates, desinenza che sta in 
stretta parentela conqu’ell’ -ates di nomi di popoli di abitanti dell’ Italia 
Centrale, dell’ Italia Meridionale e della Magna Grecia : Interamnates, 
Matelicates, Teates, Crotoniates, Eleates. Deve sorprendere che nella desi- 
nenza lombarda la consonante sorda si sia mantenuta. Ma già il Flechia 
aveva visto bene che questo -ate è una forma prettamente ufficiale ed 
administrativa “una forma spuria, fittizia ed artificiale’ *. La vera pro- 
nunzia popolare, cioè dialettale, si trova sempre in piena concordanza 
collo sviluppo dialettale di vocaboli come cantato (kantá, kantò, kantdt) e 
cognato, cioè Arnd, Bernd, Carimá, ossia Galarò, Samarò, ossia Castresdt, 
Telgät, ecc. Per gran parte dei radicali contenuti in questi toponimi gli 
specialisti di toponomastica lombarda fino a pochi anni fa si erano fatti 
trascinare su una strada sbagliata. Ancora l’Olivier opinava che in più 
della metà di tali toponimi ci fosse da vedere un nome comune, come 
aglio, calamus, casa, castanea, lisca, armentum, ecc. Credo di aver dimos- 
trato che nella totalità di questi toponimi è contenuto un nome proprio, 
generalmente un nome di persona, p. e. Albarius, Albius, Burnus, Carius, 
Cambius, Castricius. Gallius, ecc. In pochi altri casi si riconosce il nome 
di un fiume : Agognate sul fiume Agogna, Beverate sul rivo Bevera, Brem- 
bate sul fiume Brembo, Terdoppiate sul fiume Terdoppio. A differenza dei 
suffissi -ano, -ago, -asco, nella desinenza -ate non si tratta probabilmente 
di un antico aggettivo, ma essa ha servito nella forma di un plurale a 
denominare la discendenza o l’appartenza : Ponzdte (in dialetto Ponzd) 
“gli uomini di un certo Pontius”, Brembate ‘gli abitanti sul fiume 
Brembo? ?. Fuori d’Italia la desinenza -ates nella funzione di un patro- 
nimico è sconosciuta. Si conoscono soltanto alcuni isolati casi nella 


1. Die alcune forme di nomi locali (1873), p. 346. 
2. Ho trattato ampiamente questi toponimi nella miscellanea Studien zur romanischen 


Namenkunde (Miinchen 1956), p. 127-167. 
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Gallia Transalpina che mostrano la sopravvivenza del nome di una antica 
tribù o di certi abitanti nel nome di una cittá moderna, p. e. il nome 
della città di Nantua risale agli antichi Nantuates, la città di Bazas agli 
antichi Vasates, la città di Queyras agli antichi Quariates *. E dunque 
un fenomeno a sè, comparabile a Torino (da Taurinos), Parigi (da 
Parisii) Soissons (da Suessones). 

Ricerche recentissime hanno potuto accertare che un altro suffisso 
prelatino identico nella sua funzione al latino -anus e al celtico -acus 
si è petrificato nei toponimi a sud e a nord dei Pirenei occidentali. Esso si 
presenta in Guascogna nella forma -os (Agnòs, Arnòs, Bernòs, Garròs, 
Urdos), in Aragona nella forma -ués (Aragiiés, Arascués, Bernués, Gallués). 
Questo suffisso corrisponde certamente alla desinenza -ossu che ci è 
attestata in una quindicina di nomi di persona che possono ritenersi di 
discendenza aquitana. In questi nomi il suffisso -ossus sembra abbia 
servito a differenziare un nome di persona, p. e. Andossus (attestato accanto 
a Andus), Apinossus (attestato accanto a Apinus), funzione dunque 
comparabile al latino -anus nel caso di Aurelius ed Aurelianus, Octa- 
vius ed Octavianus. Credi di aver dimostrato che in tutti i topo- 
nimi moderni, formati con questa desinenza (-òs, -ués) — e sono 
più di 200 nomi — è contenuto un nome di persona, appartenente 
al? antica onomastica aquitana, gallica, iberica ed anche romana ?. 
Do qui rapidamente alcuni esempi che faranno vedere la promiscuità 
dell” onomastica, contenuta nei nostri toponimi : Sabalòs dal nome 
gallico Sapalus, Aragúés dal nome gallico Aracus, Argelós dal nome 
Argailo, Nardués dal nome iberico Nardis, Igôs dal nome aquitano 
Ica, Vidalòs dal cognome latino Vitalis. 

Spesso i toponimi che sono formati con -anus, -acus, -anicus, 
-ascus, -ates, -ossus contengono un radicale che non è attestato nel- 
l’onomastica antica. Ma col metodo comparativo si riesce quasi sempre 
a ricostruire il nome o cognome, sulla base di toponimi similari concor- 


1. Per Arras bisogna partire da una base Atrébates, forma pussata per metatesi 
vocalica a Atrábates. 

2. Vedi la mia minuta trattazione del problema nello studio ‘ Sur une couche préro- 
mane dans la toponymie de Gascogne et de l'Espagne du Nord” (Rev. de fil. esp., tomo 36, 
1952, p. 209-256), ristampato nella miscellanea * Studien zur romanischen Namenkunde ? 
(München, 1956). p. 39-81. — Fu individuata l’origine aquitanica del suffisso -os, quasi 
contemporaneamente, anche da Jean Ségny (Actes et mémoires du Ile Congrès Intern. 
de Toponymie, vol. II, 1951, p. 218-222). 


ANTROPONIMIA E TOPONOMASTICA 363 


“anti. Un piccolo paese in Garfagnana si chiama Argigliano. Il toponimo 


sembra contenga il nome *Argilius, nome non attestato nelle fonti 
antiche. Ma lo stesso *Argilius risulta non meno sicuramente da un 
Argilly in Borgogna, toponimo formato col suffisso -acus. Nella pro- 
vincia di Trento abbiamo il paese Arnago che lascia riconoscere un 
antroponimo *Arnus o *Arnos, non attestato nelle antiche iscrizioni. 
La sua esistenza viene però confermata da un Arnano nelle Marche, da 
un Arnasco in Liguria, da un Arnate in Lombardia, da un Arnac nel 
Massiccio Centrale, e finalmente da un Arnòsin Guascogna. Per un Bru- 
gnasco nel cantone di Ticino si pensa subito ad un nome di persona 
*Brunius, nome non attestato nelle fonti antiche. Ma anche questa 
volta il nome ricostruito viene confermato da un Brugnano nella provincia 
di Cremona e da un Brugnac nella Gironda. Coll’ aiuto di un Orignano 
in Italia, un Oriñana in Ispagna e un Orignac in Francia si arriva facil- 
mente a ricostruire il nome di persona *Orinius. 

Nel nome del paese Calcinate in provincia di Bergamo l’Olivieri ha 
voluto vedere il nome comune calcina, pensando ad un terreno che si 
può ridurre in calcina. L'autore non ha osato di ammettere un nome di 
persona *Calcinus o *Calcinus, nome non attestato. Ma un tale nome 
di persona si ricava facilmente anche dal paese Chaussenac in Alvernia, 
nome che doveva essere una volta *Calcinacum ‘. Per Samarate in 
provincia di Varese POlivieri, in mancanza di altre soluzioni, aveva pen- 
sato di ravvicinarlo ad una base etrusca *samara, che assai vagamente 
fu ammessa (dal Pieri) per il fiumicello Sambra in Toscana. Anche qui 
non ha creduto opportuno di ricostruire un nome di persona *Samarus. 
Ma un tale *Samarus si desume senz’ altro dal nome di paese Samaran in 
Guascogna che è un Samaranum, e da un Samerey in Borgogna che 
doveva essere un Samaracum. 

Seguitando nella nostra trattazione dobbiamo ricordare anche il suf- 
fisso germanico -ingon che nell’ epoca delle incursioni barbariche riuscì 
ad affermarsi in più d’un paese romanico. Coi Longobardi arrivò in 
Italia, coi Burgundi nella Francia del Sudest, coi Visigoti nella Francia 
del Sud-Ovest. Latinizzato nella forma -ingos si presenta in Italia nella 
desinenza -engo, mentre in Francia secondo la zona dialettale è -ems o 
-ans. Nella granda maggioranza si trova unito con nomi di persona ger- 


1. Vedi A. Dauzat, La Toponymie française (Paris, 1939), p. 257 ; si confronti il gen- 
tilizo Calcinius (CIL, 3, 5184). 
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manici, p. e. in Italia Albarengo, Aramengo, Odalengo, in Borgogna Fre- 
mondans, Glamondans, Oppenans, in Aquitania Alarens, Escalquens, Fla- 
marens *. In Italia può sorprendere che -engo sia limitato alla Lombardia 
ed al Piemonte settentrionale, mentre non ha lasciato nessuna traccia nei 
ducati longobardi di Spoleto e di Benevento. Questa contraddizione 
appare spiegabile se si pensa che una effettiva colonizzazione germanica 
ebbe luogo solo nelle terre dell’ Alta Italia, limitandosi in «principio alla 
regione tra Torino e Verona. Negli altri ducati longobardi la domina- | 
zione germanica si ridusse ad una amministrazione politica basata su una 
debole minoranza cavalleresca ?. 

Mentre alcuni dei suffissi da noi trattati (-ago, -asco, -ate, -engo) sono 
limitati in Italia alla Gallia Cisalpina, ce ne sono altri che s'incontrano 
soltanto nell’ estremo Mezzogiorno. Troviamo in quella Calabria che si 
può chiamare la Calabria Greca, due desinenze di discendenza greca e di 
funzione patronimica. L'una è la desinenza -adi, corrispondente al greco 
-43es, plurale in origine dei nomi in -aç (mamás, búyas), ma che presto 
è diventato un comodo plurale di altri sostantivi che indicano una per- 
sona 5. Questa desinenza nella funzione di un patronimico è assai fre- 
quente nella toponomastica dell’ isola di Corfù dove abbiamo Brcanádes, 
Behovades, Appevádes, Maxpades, Dravvádes, Mayounddec, Kapousadec, e 
molti altri. A questa desinenza corrispondono perfettamente nelia Cala- 
bria meridionale i nomi locali in -ddi : Bagaládi, Laganádi, Olivádi, 
Jonddi, Pongddi, Zurgonddi, che vogliono dire i discendenti di un 
Bagalá, Laganà, Oliva, Joná, ecc +. L'altra desinenza si presenta anch'essa 
limitata alla Calabria meridionale nella forma -oni, sempre di accentuazione 
sdrucciola, p. e. Barbaláconi, Candidoni, Comérconi, Galátoni, Pannáconi, 
nomi che vogliono dire i discendenti di Barbalaci, Cándido, Comerci, 
Galati, Pannaci, ecc. 5. Questo suffisso è identico alla desinenza -oni che 


1. Per questi toponimi d'origine germanica, vedi gli studi approfonditi del Gamillscheg 
in ‘ Romania Germanica ”; per la Borgogna si tenga presente anche il libro di Th. Per- 
renot. La toponymie burgonde (Paris, 1942). 

2. Vedi]. Jud, in Don. nat. C. Jaberg (1937), p. 162-169. 

3. La funzione patronimica della nostra desinenza fu favorita dal suffisso -ádns, p. e. 
“Ixxotádns = figlio di Hippotes, Aasprádns =figlio di Laertes, suffisso imitato dai Romani 
in Aeneades, Scipiades, Memmiades. 

4. Per maggiore informazione si confrontino i miei ‘Scavi linguistici nella Magna 
Grecia” (p. 199) e la rielaborazione di questo problema in ‘ Studien zur romanischen 
Namenkunde” (p. 168 sgg. 

s. Un esempio isolato nel Salento : Galdtone = “i discendenti di un Galati ”, 


| 


À 
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nel dialetto greco parlato ancor' oggi in una piccola zona della Calabria 
meridionale si adopera per qualsiasi nome di famiglia nella funzione di 
un patronimico : î Condémoni, i Bertónoni, i Caridoni, i Sérgioni, cioè i 
membri che fanno parte della famiglia Condèmi, Bertone, Caridi, Sergi *. 


‘Esso ha il suo prototipo nel greco antico in plurali come Il4twss, 


IIoXtpwyss, cioè i figli di Platone, di Polemone, ecc. Questo suffisso che 
è assai frequente nella Calabria meridionale, pare sia assente nella topo- 
nomastica della Grecia moderna. 

E ugualmente d'origine greca il suffisso -ica o -ico in composizioni 
sdrucciole di alcuni toponimi dell’ estremo Mezzogiorno : Caprárica del 
Capo (prov. Lecce), Caprarica di Lecce (prov. Lecce), Acquarica (prov. 
Lecce), Acquarica del Capo (prov. Lecce), Sandrica (prov. Lecce), Pla- 
cánica (prov. Reggio Cal.), Fráncica (prov. Catanzaro). Esso corrisponde 
al greco -1x65 (-x2<) ed ha la funzione di esprimere il podere o la villa di 
un possessore (Caprarius, Aquarius, Asinarius, Plakas, Francus ?. Sono 
nomi che corrispondono ai numerosissimi, toponimi della Grecia : Ta 
Danshhapaira, Hokicárma, Toazuwvixa, “Apayositiza, Kapuwtixa, Kovxovhhixa, 
Ilivixx, cioè possesso di un Sakellarios, Politis, Tsakonas, Arachobitis, 
Karyotis, Koukoulis, Pinnis >. 

Abbiamo poi ancora alcuni altri tipi che entrano nel nostro tema. Per 
mancaza di tempo mi devo contentare di alcuni brevissimi accenni. Col 
suffisso -iére, per indicare un complesso di persone o un gruppo di fami- 
glia, si sono formati in Francia, specialmente nella Francia centrale, dei 
toponimi come La Bernardiére, La Martinière, La Bouchurdière (Vincent, 
Toponymie de la France, $ 701). Uguale valore può avere in Francia il 
semplice plurale del nome di una famiglia : Les Achards, Les Allards, les 


1. Per maggiore informazione, cfr. ‘ Scavi linguistici nella Magna Grecia’, p. 202 sgg. 
e “Studien zur romanischen Namenkunde”, p. 171 sgg. 

2. Cfr. anche Bridtico (prov. Catanzaro) < Tó fotáxixoy * possesso di un Briates” 
(Scavi linguistici, p. 205). — Per il suffisso, vedi specialmente K. Amantos, Die Suffixe 
der neugriechischen Ortsnamen (München, 1903), p. 55 sgg. e Hatzidakis, Indogerm. 
Forschungen, vol. II, 1893, p. 409. 

3. Sbaglia il Battisti quando sostiene che in questi. toponimi si tratta di formazioni 
latine (Sostrati e parastrati, 1959, p. 69) del tipo Corsus-Corsica ! Dove mai nel- 
P Italia latina si trovano toponimi paragonabili ai toponimi salentini e calabresi : Bottd- 
rica ?, Bertónica ?, Castellánica ?, Gentilica ?, Muratórica ? — Questi toponimi in -ica 
(-drica, -ánica) sono da tener Pau dal tipo -ánico (-ánego) e -ático, formazioni limitate 
all” Italia settentrionale e centrale, anche perchè si presentano quasi sempre nella forma 


. dell’ antico neutro plurale. 
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Guillaumes, Les Roberts *. Vanno ricordati qui ‘anche gli antichi genitivi 
petrificati che si trovano in diverse regioni d'Italia : Galloro (Toscana), 
Osmannoro (Toscana), Romanoro (Toscana), Lombardore (Piemonte), Bres- 
sanoro (Lombardia) : sono nomi che si riferiscono al possesso della fami- 
glia Gallo, Osmanno, Romano, ecc. Non ho bisogno ‘di fermarmi sui 
tipi diffusissimi nella Francia settentrionale Charleville, Faronville, Gon- 
decourt, Robercourt, formati sul modello della toponomastica germanica. 
Sono troppo conosciuti anche i tipi Monididier, Chateaubriand, Castel- 
naudary, Villearnoult in Francia, Castelgandolfo, Pontelandolfo, Castro- 
giovanni, Montegilberto, Roccamaridolf in Italia, Villapedre, Castrojeriz 
(< Sigerici), Ciudad Rodrigo in Ispagna. Anche il solo nome o cognome 
di un possessore può diventare un toponimo. Abbiamo in Italia in dis- 
cendenza da antichi nomi latini : Calvigno, Casigno, Livigno, Serviglio, 
Germagno, Samprogno. Anche il nome di Bobbio si lascia ridurre ad un 
nome di persona Bo vius (CIL, 5, 1811) ?. Similmente si spiegano certi 
toponimi della Spagna, p. e. Cornello, Martino, Louriño, che sono equi- 
valenti di Cornellano, Martiñano, Lauriñano. 

Vanno menzionati qui anche i frequentissimi toponimi di base germa- 
nica caratteristica. per il Nord-Ovest della penisola iberica : Gondosende, 
Gondomar, Gondomil, Randulfe, Recimonde, Frugilde, Guilfonso. Tale tipo è 
bene rappresentato anche in Italia, dove abbiamo Grimaldi, Aldifredo, 
Bernardi, Gandolfi, Mondolfo, Gualtieri, Tibaldi. Più sporadico si presenta 
in Francia : Gaubert, Grimaud, Lambert, Reynier, Rigaud 3. Può sorpren- 
dere il tipo toponomastico che si compone di nome e cognome. Tale 
tipo è abbastanza frequente in Ispagna : Pedro Martinez, paese in pro- 
vincia di Granada, Diego Alvaro, paese in provincia di Avila, Nuño 
Gomez in provincia di Toledo. E non è sconosciuto in Italia, dove abbiamo 
Gampilieri, sobborgo di Messina, Giammoro (Johannes Maurus), a occi- 
dente di Messina, Antonimina, comune in prov. di Reggio Calabria, cioè 
Antoni Mina, dal cognome Mina che ancor’ oggi esiste nel detto 
comune 4. Vanno qui ricordati anche i toponimi d’origine araba della 


1. Voir Vincent, $ 695. 

2. Bene interpretato così già dall’ Olivieri, Dizion. di topon. lombarda (1911), p.111. 

3. Vincent, $ 695. , 

4. Sospetto che anche altri nomi di paesi in Calabria siano da identificarsi con nomi 
di antichi possessori : Ardore (cfr. a. 1324 presbiter Johannes Arduri), Buonvicino (= 
Bonus vicinus, sec. XIII, nome di persona in Lombardia), Calanna (KaXXéva, nome di 
donna in Grecia ed in Calabria, sec. xr11), Giffone (a. :325 dominus Raymondus Gifo- + 


+ 


; 
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Spagna che sono composti con beni ‘i figli” : Benicarló, Benichembla, 
Benimuslem, Benimarfull, Biniamar, Binicalaf. 

Non mancano nomi di paesi in cui sì è perpetuato il ricordo di un 
personaggio importante al quale la tradizione onomastica ha voluto con- 
servare un suo antico titolo. Sono assai frequenti nelle province del 
Mezzogiorno d’Italia, che furono una volta dominio della Chiesa greca, 
nomi composti con papa nel senso di prete, p. e. in Calabria Papaglionti 
(papás Leontios), Papasidero (papás Isidoros), in Sicilia Papandréa, Papa- 
jänni “ papas Johannes”, Papanice (a. 1310 Papa Niciforo), nelle Puglie 
Papadomenico. Un villaggio in prov. di Cosenza si chiama Abatemarco; 
esiste un altro Abatemarco in prov. di Salerno. Attraverso il monachesimo 
basiliano il titolo xúgros si è protratto in alcuni nomi di paesi della Calabria 
e della Lucania : Cersósimo (a. 113 Kip-Zworpec), Cirimarco, Cernostasi 
(Anastasios) '. Personaggi ai quali spettava il titolo ‘Don’ si trovano 
fossilizzati in Ispagna : Don Alvaro in Estremadura, Don' Jimeno in Cas- 


| tiglia, Doña Inés in prov. di Murcia, Doña Maria-Ocuña in Andalusia, 


nomi che si riflettono anche nell’ estremo Mezzogiorno d’Italia : Donna 
Laura e Donna Rosa in prov. di Lecce, Donnángela, villaggio in prov. di 
Reggio Calabria, Don Antiogu, nome di un nuraghe in Sardegna. 


Finora nel nostro quadro non si è fatta nessuna menzione della Romania. 
In quel dominio che rappresenta l’ultimo rampollo della latinità balca- 
nica, la situazione toponomastica è assai diversa. E comprensibile che le 
desinenze -acu, -ascu, -ates, -ossu e -ingon non possano appartenere 
al territorio della romanità danubiana. Persino il suffisso -anus, così 
caratteristico per la colonizzazione latina, sembra essere assente nella 
Romania attuale, benchè esso sia bene rappresentato nell’ epoca della 
dominazione romana anche nelle provincie del basso Danubio, p. e. 


nus), Nicótera (*Nizótegas ‘Miracolo di vittoria’), Varapódio (in dial. Varapodi) = 
Barypodes, sec. xuI, nome di persona in Calabria. — Alcuni di questi toponimi furono 
già interpretati bene in questo senso dell’ Alassio (Saggi di topon. calabr.). Nel FODERO 
Antonimina però ha voluto vedere un greco avbóvoj.os * chi si nutrisce di fiori’ (p. 23), 
in Ardore il latino ardor ‘ vampa” (p. 29). — Per la Sicilia cito ancora i nomi di paesi 
Galati (cfr. il cogn. Galatis in Grecia), Oliveri = franc. Olivier, Spadafora (= cogn. 
Spadafora). E 

1. Vedi G. Alessio, Saggio di toponomastica calabrese (1939), p. 205. — Si confron- 
tino in Grecia i toponimi Kvg Ntxoho3 (Epiro), Kup4 Xovatxoú (Corfù). 
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Blandiana, Optatiana nelP antica Dacia. Vi troviamo invece, nella for- 
mazione dei toponimi derivati da nomi di persona, un suffisso assai ori- 
ginale che si presenta nella forma -esti. Esso è il plurale di -esc(u) e 
sembra essere un fratello della desinenza italiana -esco *. Come in Italia 
questa desinenza ha servito a designare-i membri o i partigiani di una 
famiglia (i Corradeschi, Filippeschi, Tancredeschi), così in Romania -esti è 
diventato un vero suffisso patronimico. In tale funzione occupa il posto 
più importante nella formazione dei toponimi rumeni in cui si riflette il 
ricordo di un antico possessore, p. e. Bucuresti ‘i discendenti di un 
Buscur” (alb. bukur * bello”), Drägänesti, Rominesti, Nicoresti, Plotesti, e 
via di seguito ?. 

Non è qui il luogo di accennare ad altri tipi toponomastici rumeni che 
dovrebbero ancora entrare nel quadro della nostra trattazione. E anche il 
tempo ci costringe a fermarci. 

Questi ultimi cenni non volevano essere altro che un gesto di sim- 
patia al lontano paese romanzo. E con questo saluto all’ indirizzo dei 
nostri amici ostroromani che purtroppo non sono potuti recarsi a Firenze, 
io chiudo questa rapida passeggiata che ci ha portato sulla linea di vetta 
in cui si congiungono Pantroponomia e la toponomastica. 


Gerhard ROHLFS. 


1. La genesi di questi due suffissi ed i rapporti che corrono tra di loro hanno bisogno 
di essere meglio chiariti. Non è da escludere che il suffisso rumeno appartenga al sostrato 
traco-illirico, mentre nella desinenza italiana -esco si è confuso il german. -isk col greco 
-i5x05. Vedi per questo problema G. Bonfante, Revue des études indo-européennes, 
vol. II, 1939, p. 16 sgg. e G. Rohlfs, Historische Grammatik der italienischen Sprache, 
VOL IIS "TT. 

2. Vedi la cartina che illustra la diffusione di tali toponimi in Transsilvania nel libro 
di S. Puscariu, Die rumänische Sprache, tradotto da H. Kuen (Leipzig, 1943), appen- 
dice, no 30. 


EMPRUNT OU DÉVELOPPEMENT PROPRE ? 


Nous nous proposons d'examiner ici des cas d'emprunt que nous 
serions tentés de nommer «étranges», parce que dus à des influences 
indémontrables. C'est le cas d'emprunts que le roumain aurait faits, à une 
époque reculée de son histoire (vi‘-xn° siècles), aux langues slaves mé- 
ridionales, et notamment au bulgare. 


* 
* + 


Nous commençons notre examen par le problème du neutre en rou- 
main. 

Ce problème a été souvent débattu, en Roumanie et ailleurs, ces temps 
derniers '. Il se pose de la manière suivante: 

Contrairement aux autres langues romanes, le roumain possède trois 
genres grammaticaux : le masculin, le féminin et le neutre. Si l’on ne 
tient pas compte de la différenciation selon le sexe, le nombre de genres 
du roumain 5e réduit à deux, à savoir le genre animé, composé du mas- 
culin et du féminin, et le genre inanimé, représenté par le neutre (inani- 
més, collectifs, abstraits). 

Pourquoi le roumain posséde-t-il un neutre ? 

L'histoire du roumain nous apprend que le roumain n’a pas hérité le 
neutre du latin, car le neutre roumain ne correspond d'aucune manière 
au neutre latin. La perspective historique nous laisse voir que le neutre 
s'est constitué à un moment donné de l’évolution du roumain, avec des 
éléments existant dans la langue : désinence du masculin, au singulier : 
scaun «chaise», et du féminin, au pluriel : scaune « chaises », et dési- 
nence -uri (<< lat. -ora), caractéristique du neutre : ochi « œil» sg. 
masc. -ochiuri « œufs sur le plat », neutre pl. (tandis que le masc. pl. ochi 
est réservé pour désigner « (les) yeux »). 


1. V. A. Rosetti, dans Studii si cercetári lingvistice, VIII, Bucarest, 1957, p. 406-413 
(version russe dans Voprosy slavjanskogo jazyhoznanija, 4, 19 59) et Id., Remarques sur la 
catégorie du genre en roumain, dans Studia linguistica, 1959, p. 133-136. 
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Ce qui est donc essentiel, pour le neutre roumain, c'est l'idée d'inami- 
mé : il n’y a pas d’animés, en roumain, qui soient du neutre. 

Sans entrer plus avant dans les détails, ces quelques précisions nous 
permettent d'aborder la question de l’origine du neutre roumain. 

Peut-on l'expliquer par une interférence avec le bulgare ? (On a expli- 
qué certains traits de la structure du roumain par l’adstrat slave méridio- 
nal : les Slaves ayant appris le roman, y ont introduit les particularités 
propres à leur langue). Mais, comme pour la comparaison avec le neutre 
latin, la réponse est négative : les faits ne coïncident pas. 

Il semble donc que c’est bien par une tendance propre qu'il convient 
d'expliquer la constitution du neutre roumain, comme un effet de la 
« tendance à la motivation » ou à la «manifestation optimum », qui ap- 
paraît, reparait et disparaît, au cours de l’histoire de Pindo-européen, 
comme l’a enseigné L. Hjelmslev *. 

Cette tendance explique, entre autres, la réintroduction de la distinc- 
tion entre animé et inanimé dans les langues slaves, en espagnol et en 
roumain. 

Le principe de la « motivation », invoqué par L. Hjelmslev, concerne 
le rapport entre la forme et la substance du mot. Ce rapport peut être 
plus ou moins « motivé» : une catégorie formelle du contenu peut cor- 
respondre, dans une mesure plus ou moins grande, à un contenu logique. 
Mais, au cours de l’évolution des langues, ce rapport peut s'affaiblir ou 
même disparaître entièrement : ainsi, pour un sujet parlant de nos jours 
le français, la distinction d’après le genre de divers objets domestiques, 
tels que la chaise (£.) ou le couteau (m.), par exemple, n’est pas motivée; 
elle ne correspond plus à un contenu logique. Mais au cours de Pévolu- 
tion des langues, en réaction contre cette tendance à l'effacement, il 
arrive que la langue cherche à « motiver » ce qui est devenu « immotivé » : 
comme on Pa vu, les langues slaves ont créé ainsi la distinction entre ani- 
mé-inanimé (personnel-non-personnel), distinction « motivée » par rap- 
port à la distinction masculin-féminin, qui avait perdu sa motivation 
logique. Et de même le roumain, qui s’est constitué un inanimé 
(neutre) opposé au genre personnel, constitué à l’intérieur de Vanimé, 
et qui est réservé aux noms de personnes et d'animaux personnifiés 2. 


1. Louis Hjelmslev, Animé el inanimé, personnel et non-personnel, dans Travaux de 
Institut de linguistique, I, Paris, 1956, p. 157 ets. ; G. L. Hall and J. St. Clair-Sobell, 
Animate gender in slavonic and romance languages, dans Lingua, IV, 1954, P. 194 et s. 

2. V. notre exposé dans Studia linguistica, 1. c. 
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Le second problème sur lequel nous voudrions jeter un coup d'œil est 


celui de la palatalisation des consonnes en roumain. 


Une partie des parlers roumains, à l’époque contemporaine, connaît le 
phénomène de la palatalisation des occlusives et des semi-occlusives, 
devant une voyelle prépalatale. Cette tendance à la palatalisation s’est 
exercée à travers les siècles, mais elle ne s’est pas manifestée en même 
temps sur l'ensemble du consonantisme roumain : les occlusives labiales 
(et labiodentales : f et v) ont été palatalisées vraisemblablement peu 
avant le xvi° siècle, dans une partie du domaine roumain. Ainsi p, b, m, 
f et v ont passé à k', g, 1, h' et g (y) dans une bonne partie du territoire 
roumain du nord du Danube et dans les parlers roumains sud-danubiens, 
tandis que les parlers roumains nord-danubiens du nord-ouest de la 
Transylvanie, de la Valachie et de POlténie ignorent ce phénomène. 

Sans doute, on est tenté d'expliquer ce phénomène par influence du 
slave méridional et notamment par l'influence des parlers bulgares de 
PEst, sur le roumain ; mais la date du phénomène, le fait qu'il n’intéresse 
qu’une partie des parlers roumains et que la palatalisation des occlusives 
dentales constitue un phénomène à part, tant au point de vue de la date 
de l'innovation, que de la répartition territoriale (il a été signalé dans la 
majorité du territoire nord-danubien), nous oblige d'attribuer cette inno- 
vation à une tendance propre au roumain *. 


On le voit, les deux phénomènes que nous venons d’examiner rapide- 
ment, l’un grammatical et l’autre phonétique, peuvent s'expliquer, à 
notre avis, par le jeu des tendances propres à une seule langue, sans : 
avoir recours à l'interférence avec une langue étrangère. 


Bucarest. A. ROSETTI. 


1. V. notre exposé Despre palatalizarea labialelor in limba rominà, dans Studii gi cerce- 
tàri lingvistice, XI, 1960, p. 189-193. 


OBSERVATIONS 
SUR LES MOTS CONSTRUITS DÉRIVÉS 
EN FRANÇAIS 


D'une étude en cours sur les mots construits j'avais extrait en 1946 quelques pages qui 
ont été recueillies dans les Études romanes dédiées à Mario Roques par ses amis, collègues el 
élèves de France (Paris, Droz). Depuis, je me suis entretenu plusieurs fois avec ce maître des 
questions qui se posaient à moi au fur et à mesure que je poursuivais cette enquête. 
L'une d’elle concerne l’interprétation, sur le plan du style, des dérivés à suffixe et des 
déverbaux. Il semble que sur ce point la méthode beaucoup trop subjective de l’ancienne 
sémantique doive céder le pas à une autre, plus méthodique, qui tienne compte davan- 
tage et de la diversité des situations auxquelles répond l’emploi de ces mots construits et 
des servitudes imposées par la morphologie. J'avais communiqué des notes là-dessus à 
Mario Roques; sous réserve de certaines corrections (il en proposait toujours, et de 
justes), celui-ci avait bien voulu les approuver dans leur ensemble. J’ai pensé ne pouvoir 
mieux faire que de les résumer ici. Elles recevront ailleurs des compléments justificatifs et 


surtout une illustration d'exemples qui ne pouvaitse développer dans les limites d'un bref 
article *. 


1. Du point de vue des mécanismes de formation mis en jeu, les mots 
construits se répartissent, comme on le sait, en deux catégories suivant 


qu'il y a élargissement d'une base (soit existante soit virtuelle) ou bien 
fixation d’une base nouvelle. 


1. On rappellera simplement que trois études récentes ont singulièrement enrichi Phis- 
toire de la suffixation en francais. En 1955, celles de M. K. Baldinger, Kollektivsufixe und | 
Kollektivbegriff. Ein Beitrag zur Bedeutungslebre im Franzosichen mit Berucksichtigung der 
Mundarten, Berlin, Akademie Verlag, 1 vol., 300 p. et d'A. François, La désinence « ance » 
dans le vocabulaire français, une « pédale » de la langue et du style. Essai historique suivi d'un 
répertoire de mots finissant par -ance avec un appendice de mots finissant par -ence el -escence. 
Genève, Droz, 1 vol., 95 pages. En 1957, celle de M. B. Hasselrot, Études sur la forma- 
tion diminutive dans les langues romanes, Uppsala, Lundequistska, 1 vol., 344 p- A cóté 
d'elles il convient de mentionner pour mémoire le bel article de J. Vendryes sur le suffixe 
-is en français recueilli en 1946 dans Les Études romanes dédiées à Mario Roques... (p. 103- 
110) et les très utiles observations de M. H. Marchand dans Esquisse d'une description des 
principales alternances dérivatives dans le francais d'aujourd'hui (Studia Linguistica, V, 
1951, P. 95-112). 
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Un élargissement simple d’une base s'opère de Pavant au moyen des 
préfixes (bloquer > débloquer ; sentir > pressentir) et de l'arrière au moyen 
des suflixes (rente > rentier, rentable; *livr- > livreur). Les préfixes en 
général et les suffixes verbaux expressifs (-ass-, -ot-, etc.) sont des élé- 
ments autonomes sans fonction morphologique propre; il [ag]grandit... 
il révlass Jait s'analysent exactement comme il grandit, il révait. Les autres 
suffixes sont au contraire des marques d’espèces et portent les différents 
morphèmes (de nombre, de genre, de personne) requis par les emplois 
qu'on fait des mots obtenus à partir des bases. Les parasynthétiques 
représentent un cas particulier d'élargissement double, de Pavant et 
de Parriére. Ils se distribuent eux-mêmes en deux séries selon que le 
dérivé sera tenu pour une première élaboration de la base (table > 


attabler ; clenche > enclencher ; vache > avachir) ou pour une élaboration 


seconde ayant pour base la première (attablement, enclenchement, avachis- 
sement). ; 

Des mots tels que le rire, un clos, le pendant, le manque, la passe illustrent 
le second procédé de formation : ils fixent tous une base. Mais tandis 
que les trois premiers sont la transposition pure et simple dans l’espèce 
du nom de formes verbales existantes, aptes à certains emplois dans le 
discours, les deux autres dégagent, ou même créent si l’on préfère, la base 


qu’ils fixent. Depuis G. Paris tout le monde voit dans les mots du type 


la casse, la bouffe, la fláne, le manque, etc. un radical extrait des formes 
1, 2, 3 et6 de l'indicatif présent. Ce qui suscite d’abord Pintérêt dans ces 
déverbaux, c'est la liberté d'invention dont ils témoignent. Toutefois, 
celle-ci ne s'exerce à l’aise que dans le cadre des verbes du premier 
groupe. Lorsqu'on classe les conjugaisons en prenant pour critère leur 
productivité, on opposera donc la première à toutes les autres par son 
aptitude à fournir des substantifs déverbaux. Du fait de sa structure, la 
seconde ne se prête pas à un tel mode de production. Toute forme issue 
delle à partir du radical réduit en -i se confond avec un dérivé impropre 
fixant comme base le participe passé (le fini) et on ne voit pas que le 
radical élargi en -iss soit productif. Cette construction étant ainsi limitée 
en français, elle n’en demeure pas moins originale et fort curieuse en 
tant qu'indice d'une tendance à créer des formes lexicales qui symbolisent 
le verbe dans l’entier de son signe. Le verbe est en effet un signe à signi- 


1. Vu le moment précoce où ces déverbaux apparaissent, il n’est pas question de les 
considérer comme les substituts d'infinitifs substantivés. Tout au plus peut-on dire que 
leur série s’est singulièrement enrichie à partir de l’époque où Pamuissement définitif de 
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fiants multiples et aucun de ceux-ci — même Pinfinitif* — n'a le pri- 
vilège de représenter le lexème verbal. Les dérivés postverbaux du type 
le manque, la passe répondent au besoin de dégager des séries modales et 
temporelles un radical pur. S'ils n'y parviennent pas, C'est que par un 
mouvement inéluctable leur qualité de substantifs les entraîne dans la 
plupart des cas à symboliser Peffet ou la conséquence d'un procès (la frappe 
d'une médaille, la taille d’un arbre) autant que le procès lui-même. 
Seule une périphrase est apte à évoquer le lexème verbal dans sa valeur 
la plus abstraite de concept. 


2. Les effets de ces constructions sont doubles. Tandis qu'un certain 
nombre de dérivés demeurent dans l’espèce à laquelle appartenaient leurs - 
bases (rente > rentier; plume > plumon), les autres s’insèrent dans une 
espèce différente. C'est le cas, en général, des parasynthétiques, des 
dérivés à suffixe (grace > gracieux > gracieuseté), des dérivés impropres 
et notamment des postverbaux. On signale en passant que ces transferts 
mériteraient d’être interprétés d'un point de vue statistique. Ils abou- 
tissent en effet à accroître le nombre des unités lexicales qui composent 
les espèces. Or le total des bases nominales simples et celui des bases ver- 
bales primitives étaient vraisemblablement loin d’être égaux en ancien 
français. Les dérivations accompagnées d’un changement d’espèce ont dû 
réduire à la longue cette disproportion initiale ; peut-être même en ont- 
elles créé une inverse. Mais dans l’état actuel des choses, il n’est pas pos- 
sible d'évaluer — même approximativement — ces rapports. Les machines 
nous y aideront tôt ou tard. Nous serions toutefois moins asservis à elles 
si les éditeurs de textes anciens avaient pris la peine de calculer pour 


Pr final dans les verbes du premier groupe a interdit de faire passer Pinfinitif dans Pes» 
pèce du nom : Paimer se confondant avec Paime. 

1. Il est inexact de prétendre que ce mode symbolise le verbe et en évoque le 
«contenu » sous valeur de concept. Morphologiquement Pinfinitif se définit, comme 
toute autre forme du verbe, par une marque désinentielle et par un certain nombre d'em- 
plois possibles dans des types de phrase donnés. Quant au «sens», un infinitif en emploi 
(c.-à-d. non isolé artificiellement comme dans les dictionnaires) évoque toujours un 
procès déterminé et actualisé. Dans je le vois (ou voyais) partir, Pagent de l’action est 
exprimé et la marque de son époque est indiquée par le verbe support ; partir est une 
variante de qui part ou de qui partait. Dans partir c'est mourrir un peu, ni Pagent ni 
l’époque ne sont « indéterminés », comme on dit; ils sont généralisés, ce qui n’est pas du 
tout la même chose, 
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chacun la relation de fréquence entre les bases et les dérivés. Les sty- 
listiciens ont fait là-dessus quelques sondages; mais cette méthode empi- 
rique a des inconvénients et les conclusions qu’ils en tirent ont une valeur 
restreinte, alors que la dérivation pose des problèmes plus larges. 


3. Le meilleur classement de ces figures est sans aucun doute celui qui 
tient compte des incidences grammaticales de la dérivation. L’Historische 
Grammatik des franzósische Sprache, t. II, de Meyer-Luekbe en propose un 
modèle qui demeure excellent. En revanche leur interprétation n’a pas été 
jusqu'ici l’objet d’exposés satisfaisants. A ce niveau, ni les valeurs étymo- 
logiques des suffixes ni leur rendement ne fournissent de bons critères. 
On ne peut plus songer d’autre part à caractériser ces figures par réfé- 
rence à des notions et à des nuances hautément abstraites suivant les 
procédés de l’ancienne sémantique. Quant aux critères tirés du goût, ils 
n ont jamais qu'une pertinence limitée et seconde. Dans le domaine de 
la poétique, les valeurs de style que nous conférons à un phonème ou à 
une alliance de phonèmes dépendent de la place que ceux-ei occupent 
dans un système. Elles ne s'attachent pas à un élément en soi, isolé, 
mais à un élément en situation parmi d’autres. Les vers de Racine que 
nous jugeons les plus harmonieux ne sont sans doute pas ceux que les 
contemporains du poète estimaient les mieux venus ; c’est que le système 
phonologique du francais de Paris, au xvn siècle, était fort différent de 
celui qui nous est familier. Il en va de même dans le domaine qui nous 
occupe. A. François, à propos du suffixe -ance, observe à juste titre qu’un 
écrivain du x11* ou du xmi° siècle ne tirait sûrement pas de cette « pédale » 
les résonances auxquelles un lettré moderne est sensible. Cela ne veut 
pas dire que ce suffixe (ainsi que d’autres) ne se prêtent pas à des com- 
mentaires de style; mais les appréciations de ce genre, pour être efh- 
caces, doivent satisfaire également à des données linguistiques générales 
età des données historiques. On tiendra, par exemple, qu’un dérivé à 
suffixe est toujours morphologiquement marqué par rapport à sa base 
quand il fait couple avec elle. Du fait de cette marque il a chance de 
prendre une valeur expressive ou affective : c’est ainsi que souvenance, 
oubliance dépassent souvent en effet de style, souvenir et oubli. Un écart 
analogue séparait peut-être espérance d'espoir, au xvn* siècle. Toutefois, 
comme espoir entrait dans nombre de locutions verbales et que la valeur 
«théologique » très vivace d’espérance donnait à ce dérivé une impulsion 
non négligeable, on peut conjecturer que la marque du suffixe -ance se 
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trouvait, ici, presque neutralisée. A notre avis, le charme du vers que 
Corneille met dans la bouche de l’Infante : 


Ma plus douce espérance est de perdre Pespoir 


résulte à la fois du fait qu'espérance-espoir sont une variation sur un même 
radical et du fait que les deux éléments de ce couple s'opposent par leur 
genre. À quoi il faudrait ajouter que la structure rythmique de l’alexan- 
drin imposait l'emploi de ces deux termes et probablement la place du 
dérivé à Phémistiche *. Mais en d’autres cas c'est le dérivé à sufhxe qui 
représente le terme «neutre ». En francais commun la flánerie a une 
réplique dans la fláne. Or ce mot appartient à une série de déverbaux qui 
ont un caractère franchement familier, voire vulgaire : la casse, la bouffe. 
Il en résulte qu'ici c'est le déverbal, non marqué morphologiquement, 
qui prend une valeur expressive. Aussi bien Aragon, évoquant un 
dimanche dans les quartiers périphériques de Paris, parle-t-il de la flâne 
des ouvriers ; il suggère par là, à propos, ce qui entre de gêne, de mala- 
dresse et presque de scrupule dans le repos d'hommes sur qui pèsent, le 
reste de la semaine, de lourdes fatigues physiques. Au reste l'étude de 
ces valeurs, quoi qu’on dise, relève de l'esthétique plus que de la linguis- 
tique. Cette dernière, toutefois, permet seule de dégager et de définir les 
conditions qui permettent au goût de s'exercer. 


4. Ainsi, avant d’aborder l’examen des effets de sens, on se souviendra 
des conditions générales auxquelles sont soumis la formation et l’emploi 
o 


1. Cf. C. Th. Gossen, dont Pétude qui a pour titre ce vers du Cid a paru en 1955 
dans la Zeitschrift f. Romanische Philologie, t. 71, p. 337-364. De la riche documentation 
réunie dans cet article il ressort à l’évidence que si des lexicologues ont bien cherché à 
établir une distinction entre ces deux termes leurs tentatives sont demeurées vaines en 
somme. À supposer qu’un écrivain voulút tenir compte des nuances qu'ils dégagent, il lui 
serait impossible de les respecter constamment : en nombre de cas la langue y ferait 
obstacle. Si séduisante que soit l'interprétation des mots espoir-espérance avancée par 
M. C.-Th. Gossen à propos du texte de Corneille, les seules exigences de la métrique 
nous retiennent d’adhérer complètement à elle. N'est-ce pas la métrique qui justifie Pal- 
ternance de ces deux termes dans Clitgndre, V, 2: 

Amants les mieux payés de votre longue peine, 
Vous de qui l'espérance est la moins incertaine, . 
Et qui vous figurez, aprés tant de longueurs, 
Avoir droit sur les corps dont vous tenez les cœurs, 
En est-il parmi vous de qui Pâme contente 

Goúle plus de plaisir que moi dans son attente ? 
En est-il parmi vous de qui Pheur à venir 

D'un espoir mieux fondé se puisse entretenir ? 
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des dérivés. Tout dérivé, quel qu'il soit, traduit un besoin d'économie 
puisqu'il épargne de recourir à une périphrase. Mais ce besoin ne se fait 
pas sentir spontanément ; il est lui-même l'effet d'une cause, et celle-ci se 
trouve dans des circonstances concrètes. 

Un signe linguistique se définit à la fois par le rapport qu'il entretient 
avec une situation à laquelle il répond et par sa place au sein du système 
morphologique auquel il s'intègre. En ce qui concerne le premier rap- 
port, on peut dire que, en général, le signe répond à la situation dans 
son entier. Toutes ses virtualités d'emploi sont donc données en même 
temps qu'il entre dans la langue. Les sémanticiens se donnent beaucoup 
de mal pour expliquer les passages du «sens concret » au « sens figuré ». 
Il en va de leurs analyses sur ce point comme des artifices logiques d’une 
sémantique où les « sens » et les « signifiés » sont traités comme des êtres 
de raison; elles sont vaines parce qu’elles s'appliquent à un problème 
qui ne se pose pas. Du jour où le:mot rail a été adopté comme terme 
technique par le francais il s’est révélé apte à figurer dans tous les con- 
textes qui évoquent ce que suggère la vue de deux lignes inexorablement 
parallèles. Toutefois une situation peut être assez complexe pour qu’un 
signe de base simple ne soit pas capable de répondre à elle dans son 
entier. La dérivation est alors mise à profit en vue de dénoter tel ou tel 
de ses éléments constituants. On détermine ainsi parmi les suffixes ceux 
qui ont un rôle orienteur par effet d'analyse. A cette catégorie appar- 
tiennent par exemple -eur, -ure, -&e qui renvoient respectivement à Pagent 
indifférencié d'un procès, à Peffet ou au résultat d'une action, à ce qui 
meuble un contenant ou un laps de durée entre deux limites. Quand des 
lexicalisations ne s'y opposent pas, le signe de base et ses dérivés consti- 
tuent des microsystèmes complets (graver-graveur-gravure). Plus souvent 
on ne rencontre que des systèmes brisés, soit que le besoin ne s'impose 
pas de dégager tous les éléments de la situation, soit que chacun des 
dérivés ne réponde qu’à une valeur d'emploi particulière du signe : 


| 1 coupeur — zéro (ou la coupe 
Couper | ja ( pe) 
| 2 zéro — coupure 


Les dérivés orienteurs sont comme des satellites du signe de base ; ils 
gravitent autour de lui”. 


1. La situation peut être constituée dans certains cas par l'attitude particulière que 
nous prenons en face de ce à quoi correspond le signe, par un jugement de valeur que nous 


* 
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Quant au rapport qui relie le signe au système, on se souviendra qu'un 
signe prend une face signifiante dans des conditions qui varient d'un 
idiome à l’autre. Il s'accommode donc forcément à une structure pré- . 
établié qui ne laisse libre cours ni à la faculté d'invention, ni à la fan- 
taisie de l'emploi. Là où, par exemple, les verbes et les noms (substantifs- 
adjectifs) constituent deux domaines morphologiques bien différenciés, 
un signe entrera dans l’un ou dans l’autre; les circonstances décidant du 
sens de l’infléchissement. Rien, à priori, n'empêche qu’un signe prenne 
d'emblée deux signifiants et le français, dans son état le plus ancien, pos- 
sède de nombreux signifiants couplés (vergoigne-vergoigner). Mais dans 
beaucoup d’autres cas le signe n’adopte d’abord qu’un signifiant (schlin- 


guer, jeep, radar), ce qui entraîne un déséquilibre dans la proportion des | 


bases verbales et des bases nominales. 

Parce que le français possède un nom et un verbe, nous concluons à 
postériori que l’environnement non linguistique se répartit objectivement 
en substances, qualités et procès. Mais nombre de signes sont au départ 
tout à fait indifférenciés de ce point de vue, comme l’est au fond elle- 
même la situation à laquelle ils répondent. Il n’y a rien dans « la course » 
qui ne se retrouve dans «courir » et réciproquement. C'est donc encore 
une fois le hasard d’un premier emploi qui pousse le signe dans une 
espèce ou dans une autre. Or l'existence d’espèces strictement gramma- 
ticalisées engendre une astreinte fort gênante. Elle condamne un signi- 
fiant à assumer en tout et pour tout les fonctions de l’espèce à laquelle il 
appartient. Situation morphologique et syntaxique embarrassante que 
les constructions, arrivant à point, permettent de tourner. Suffixes nomi- 
naux et déverbation autorisent un signe à fonctionner désormais dans 
n'importe quel type de phrase sous la forme que ce type requiert. Les 
figures utilisées à cette fin n’ont aucune valeur sémantique ou stylistique 
primaire. Elles sont d’abord des procédés de transposition. S'il leur arrive de 
prendre de surcroît valeur de style, c’est secondairement, par suite d’une 
particularité à l’intérieur d’une série elle-même dénuée de toute valeur 


portons sur elle. Le suffixe orienteur renvoie alors à cette opinion. C'est, classiquement, le 
cas de -ard (chauffard, trainard) ; c’est parfois, celui de -isme. Hyde de Neuville dans une 
lettre à Dupont de Nemours, justifie l'emploi de ce suffixe ; écrivant le philosophisme, il 
ajoute : « Je dis philosophisme parce que je sais établir la différence entre la vraie philosophie et 
la fausse. » Près de quinze ans après (1830) c’est dans le même sentiment qu'Alphonse 
de Herbelot exprime de vives appréhensions à l'égard du « moscovitisme ». Et, en 1829, 
il écrivait à Montalembert : « Riez de ceux qui vous appellent globiste et idéologue. » 
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stylistique. Étant de règle qu’à un adjectif en -eux corresponde un sub- 
stantif dérivé en -osité (fastuosité, générosité, sérosité), une infraction à cette 
correspondance conférera au mot qui Villustre (gracieuseté) une couleur 
singulière. 

En ce domaine le français est à la fois desservi et servi par le jeu qui 
règne dans ce système de transpositions. Il propose souvent des doutes 
mais il favorise aussi chez les sujets parlants l’exercice de leur liberté de 
choix et permet, par d'heureuses lexicalisations, de différencier les valeurs 
d’un signe large. Ainsi, à l’heure actuelle, le français ayant dû abandon- 
ner la figure élégante * qui consistait à substantiver les infinitifs, crée des 
noms verbaux au moyen de suffixes ou bien en usant de la déverbation. 
Le second de ces procédés a, morphologiquement et stylistiquement, une 
particularité qui en limite l’extension. Mais la substantivation d’un verbe 
au moyen d'un suffixe ne va pas sans poser des problèmes, ceux-ci nais- 
sant d’un excès de biens. Entre -ée (la perchée des oiseaux), -age (habillage, 
mansardage, ravaudage...), -ation (castration, défenestration), -ment (habil- 
lement, pillement) lequel choisir ? L'ancien et le moyen français les ont 
tous essayés à tour de rôle. De ces tentatives la langue commune a retenu 
tantôt l’un tantôt l’autre. C’est à partir de ces solutions arbitraires (dont 
le bilan n'est même pas encore dressé) que le français moderne doit 
régler sa propre conduite. Il est des cas où une lexicalisation précoce 
impose de recourir à un procédé qui reste libre : celle de manquement 
(défaillance, faute par non-faire) a favorisé l’emploi de le manque ?. De 
même le parlage (V. Hugo), le fermement (des yeux) sont conditionnés 
par l'existence de parlement et de fermage. Aïlleurs c'est une raison d’eu- 
phonie qui justifie qu'on ait recours à tel suffixe : à partir d'enrager, l'en- 
ragement (E. Zola) est préférable à un disgracieux *enrageage. Mais très 


1. Cette figure est réputée « courante » en ancien eten moyen français. Il faudrait pré- 
ciser « courante dans la langue littéraire châtiée », car pour peu qu'on en cherche des 
exemples dans des textes qui reflètent un usage familier ou populaire on en rencontre 
très peu. Cette construction était selon toute vraisemblance une élégance de style. Peut- 
être traduisait-elle aussi une réaction instinctive contre l'inconvénient que comporte en 
francais la surabondance des suffixes transpositeurs. Il conviendrait de chercher dans les 
textes du xrve et du xve siècle où Pemploi des suffixes dénominaux se développe considé- 
rablement si, en contrepartie, celui des infinitifs substantivés ne décroît pas QUE 

2. Manquement se rencontre toutefois dans la valeur de manque. On lit dans les mémoires 
sur son émigration rédigés par Pabbé de Fabry entre 1802 et 1823 : « Le jeune comte de 
Lautrec s'était marié sans consulter sa respectable mére, qui avait bien de la peine à lui pardon- 


ner ce manquement de respect. » 


Li 
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souvent les quatre voies(ou du moins deux d’entre elles -ée n’étant plus 
en course et -ation ayant un statut à part) demeurent ouvertes et offrent 
au signifiant dérivé des perspectives égales. Si le choix de -ment par Hugo 
(le dernier brúlement des sorciers...), si celui de -age par Mérimée (le gru- 
geage), par Mad. du Deffand (le style sans tortillage), par Léautaud (le 
ratage de l’affaire du sénat) nous semblent naturels, c’est que nous 
sommes placés en face d'eux. Mais mettons-nous par imagination dans 
la nécessité de créer un dérivé à partir de buter, repatrier, emmener, bouscu- 
ler, envoler, planer, qui peut prédire que nous choisirons les solutions 
retenues par Mad. du Deffand (repatriage), par E. de Goncourt (butement, 
planement), par A. Gide (bousculement, emménement), par Léautaud (Ven- 
volement d'une maítresse)* ? Et, bien entendu, la « sémantique» n'est 
dans tous ces cas d’aucun secours. 

Cette richesse, cause de gène, a cependant d’heureuses contreparties | 
lorsqu'elle permet de caractériser deux situations distinctes confondues 
sous Punicité d’un signifiant verbal. Arrachage et arrachement différencient 
à propos une extraction (arrachage d’une dent, des pommes de terre) et une 
réparation douloureuse. On serait mal venu de parler ici d’une « nuance», 
quand il s’agit d’une discrimination lexicale. 

Le style retrouve ses droits quand une construction répond à la volonté 
de ne pas se servir d’un signifiant déjà existant et disponible. Cela se produit 
dans deux cas. Aragon nous fournissait plus haut un exemple du pre- 
mier. L'autre consiste par voie de néologie, à renouveler un dérivé au 
moyen d'une substitution de suffixe. Hugo, mais surtout les Goncourt 
et leurs disciples utilisent résolument ce procédé et en poussent Pemploi 
jusqu'au tic : épluchement, essayement, hantement, déformement doublent ainsi 
épluchage, essayage, hantise, déformation. Mais dans la série suivante : désé- 
quilibrement (<> déséquilibre, chez E. de Goncourt), pardonnement (A. Dau- 
det <> pardon), rálement (Th. Gauthier <>rále), réconfortement (E. de Gon- 
court <> réconfort) , reflètement (id. <> reflet), retardement (Mad. du Deffand 
<> retard), il ne s’agit plus d'un jeu gratuit. A notre sens, ces néolo- 
gismes, réplacés dans leur contexte, traduisent le besoin d’évoquer expli- 
citement une action verbale en tant que telle. Leur création s'explique 


I. Ajouter : dansage (J. Giono), déshéritage (id.), épousage (J. de Goncourt), étriquage 
(id.), les ferrages (P. Gascar), feuilletage (A. Daudet), recousage (E. de Goncourt), etc. 
Pour le suffixe -ment : le décrochement d'une feuille (E. Ramuz), le brillement des veux 
(J. Giono), le creusement de Pinfiniment grand (E. de Goncourt), le désemparement de 
Pamour (comtesse Greffuhle), Pendormement des grands arbres (R. Rolland), etc. 
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par le fait que, en vertu d’un mouvement naturel, les déverbaux, 
comme les infinitifs substantivés, se fixent très tôt dans des emplois où 
ils dénotent le résultat d'une action, Peffet d'un état plutôt que l’action 
ou l’état eux-mêmes *. En théorie, la création de ces signifiants dérivés 
nouveaux se justifie donc très bien. Elle a cependant un défaut assez 
grave, celui de plier ces figures à des fins qui ne sont pas du tout les 
leurs. En disant que les suffixes -age, -ment, -ation permettent d'utiliser un 
signe originellement verbal dans des phrases qui requièrent, du fait de 
leur structure, la présence d’un substantif, nous faisions état en effet d’une 
nécessité de syntaxe et nullement d’une exigence d’ordre mental ou repré- 
sentatif. Dix fois sur dix un dérivé correspond, en emploi, à une forme 
verbale pe:sonnelle, donc déterminée, actualisée ; à l'inverse on ne ressent 
jamais le besoin de substituer un dérivé à un infinitif en emploi. Cela 
signifie que si, d'aventure, nous voulons traduire en français l’action ou 
l’état en tant que tels, sous valeur abstraite de concept, nous ne dispo- 
sons en fait de moyen, que de la périphrase le fait de + infinitif. Pour 
louable que soit la tentative des écrivains auxquels nous avons emprunté 
les exemples cités en dernier lieu, elle se solde donc en définitive par un 
échec. Au regard de ce que ces auteurs ont voulu leur faire dire, les 
mots en question sont des monstres. 


5. Nous avons en passant indiqué quelques recherches auxquelles se 
prêtent encore les mots construits. On doit dire que celles-ci sont gran- 
dement facilitées par l'existence du FEW dont la richesse dans ce domaine 
est considérable à partir du tome III. Mais la consultation de cet ouvrage 
ne dispense pas du dépouillement systématique des textes, qui demeure 
la première tâche et la plus urgente à accomplir. Pour finir, il nous 
semble que lors des travaux qui prépareront le Dictionnaire général dont 
M. P. Imbs assume l’entreprise, les mots construits pourraient servir aussi 


1. Aucun des infinitifs substantivés que conserve le français n’a plus de valeur verbale 
à proprement parler. Le savoir évoque une somme de connaissances comme le manger, le 
boire de la nourriture et de la boisson. D’où le caractère extrêmement artificiel et presque 
étranger des infinitifs à valeur verbale employés par les philosophes (le prendre, le voir) 
ridiculement limités d’ailleurs aux groupes en -ir, -oir et -re, puisque phonétiquement “le 
téléphoner, *Pappeler sont impossibles inclinant tout de suite ceux qui entendraient ces 
formes à les interpréter comme des participes : celui à qui on a téléphoné, celui qui a 
été appelé. Il en va de même des déverbaux : la casse évoque autant les débris de verre 
ou de porcelaine que l’action elle-même de briser ou de démonter. 
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à élaborer une doctrine raisonnable de la définition. M. P. Imbs vient de 
souligner, fort à propos, la part que celle-ci occupe dans un article de 
lexicologie '. La sémantique traditionnelle, trop préoccupée de concepts, 
de notions, de nuances, admettait qu'il y eût des « sens simples » et des 
«sens complexes ». Il y aura lieu, sûrement, de faire un tri sévère dans 
tout cet appareil logique qui ne satisfait plus aujourd'hui ni les linguistes 
ni les psychologues. La dérivation, qu’elle s'opère au moyen de préfixes 
ou de suffixes, est une figure qui ne préjuge en rien de la « complexité » 
des sens. Seule, une double référence aux situations et au système mor- 
phologico-syntaxique permet de distinguer entre les préfixes ceux qui 
dégagent un élément objectif commun à plusieurs situations (ex. Dé-/ 
Dés- dans désarmer, débloquer, décroître) et ceux qui, par synthèse, écono- 
misentsimplement une construction analytique encombrante (ex. En-/Em- 
dans encorné, enmentonez, glosant mentatus dans AALM 4, B. N. latin 13032, 
entalenté), la situation qu’ils évoquent étant aussi peu complexe que pos- 
sible. De ce point de vue, non seulement les définitions des mots cons- 
truits sont à réviser mais il conviendra de réfléchir aussi à la place que 
ces mots devront occuper dans le Dictionnaire. Ni Littré, ni Hatzfeld- 
Darmesteter, ni Robert ni l’Académie n’ont de doctrine cohérente sur ce 
point. Au moment où les linguistes expérimentent une méthode de des- 
cription nouvelle en morphologie et en syntaxe, et pendant que les 
lexicologues critiquent non sans raison les principes d’une sémantique 
perdue dans les nuages, il n'est peut-être pas inutile d’attirer l'attention 
des uns et des autres sur cette classe de mots un peu délaissée jusqu'ici; 
ne serait-ce que pour la soustraire aux commentaires anecdotiques et aux 
jugements de valeur subjectifs qui pèsent un peu trop lourdement sur 
elle. 


R.-Léon WAGNER. 


1. Cf. P. Imbs, Au seuil de la lexicographie, in Cahiers de Lexicologie, Didier, 2, 1960; 
ce qui a trait à la définition se lit p. 9-16. 


PASSÉS SIMPLES DANS ÊVE DE PÉGUY 
ET MON FAUST DE P. VALÉRY 


Il y a quelques mois j'ai relu dans le Bulletin de la Société de linguis- 
tique de Paris (tome LIV, 1, p. 75) cette phrase de M. E. Benveniste : 
«Il nous faudrait des statistiques précises fondées sur de larges dépouil- 
lements de textes de toute sorte, livres et journaux, et comparant Pusage 
de l'aoriste : il y a cinquante ans à celui d’aujourd’hui, pour établir à 
tous les yeux que ce temps verbal demeure aussi nécessaire qu'il Pétait, 
dans les conditions strictes de sa fonction linguistique. » 

Cette lecture m'a donné l’idée de relever les passés simples dans deux 


livres que j'avais sous la main Eve de Péguy et Mon Faust de P. Valéry. 


M. E. Benveniste, à qui j'ai communiqué mes statistiques a estimé qu'elles 
étaient utilisables; c’est pourquoi je viens les offrir aujourd’hui à la 
mémoire de mon cher ami Mario Roques, mon camarade sur les bancs 
de la rhétorique supérieure d'Henri-IV en octobre 1890. 


Eve a paru le 28 décembre 1913 comme quatrième cahier de la 
quinzième série des Cahiers de la Quinzaine ; c'est un monologue de 
7664 vers alexandrins, groupés par quatrains, le dernier vers n'ayant 
que 6 pieds. Il est introduit par ces mots : «Dieu parle. » Dieu parle 
d'Eve, de lui-méme en la personne de son fils, de sainte Geneviéve et 
de Jeanne d'Arc. Il emploie le ton de la conversation familiére, de ce 
que dans son article M. Benveniste nomme le discours; ce ton ne com- 
porte pas le passé simple, réservé au récit historique. 

Pourtant dans Eve, en face de 690 passés composés (j'en ai peut-être 
omis quelques-uns) j'ai relevé 42 passés simples. Les voici : 


1. Dans Particle intitulé Les relations de temps dans le verbe français M. Benveniste 
appelle aoriste le tiroir verbal qui depuis l'arrêté du 22 juillet 1910 est nommé officielle- 


ment passé simple. 
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Un condamné monta jusqu’au dernier haut lieu 
* 

Le pain que je rompis était mon propre corps, 

Le sang queje fis boire était mon propre sang. 

La mort que je subis était vos propres morts, 

La foi que je fis croire était mon propre flanc. 


ye 


Et le vin qui coula d'une illustre fontaine 
Etait le vin d’offrande et de libation 
* 
Vous avez pu compter à combien revient l’homme 
Et qu'il fallut payer du sang même d'un Dieu. 
* 


C'est un seul mot de moi tombé sur cette foule, 
Le jour que je pleurai sur ceite multitude. 


* 


Et moi, je vous salue, aieule vénérable, 
Qui, parmi tant d’outrage et tant d’incertitude 
Naquites la première et la plus misérable. 


* 


Heureux ceux qui sont morts, car ils sont retournés 
Dans ce méme limon d'oú Dieu les révezlla, 


* 


Ils sont redescendus dans la jeune saison 
D’où Dieu les suscita misérables et nus. 


* 


Heureux ceux qui sont morts, carils sont retournés 
Dans cette grasse argile où Dieu les modela, 
Et dans ce réservoir d’où Dieu les appela. 


* 


Heureux ceux qui sont morts, car ils sont retournés 
Dans ce premier terroir d’où Dieu les révoqua, 
Et dans ce réservoir d’où Dieu les convoqua. 

* 


Heureux ceux qui sont morts, car ils sont retournés 
Dans cette grasse terre où Dieu les façonna. 


x 

Le sang artériel que j'ai versé pour vous 

Le jour que je tombai sur mes maigres genoux. 
* 

Le sang que je versai le jour que je fus prêtre 

Et que Pofficiai sur le premier autel... 
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* 
Le sang que je versai le lendemain du jour 
Que je fus embrassé par un malheureux traître... 
- 
Le sang que je laissai sur un pauvre mouchoir... 
L’image que reçut ce fréle monument... 
- 
Le sang qui dégoutta sur ma pauvre tunique... 
* 
Cette unique mémoire et cette forme unique, 
La même qui parut aux yeux de Notre-Dame... 
* 
C'était la même face auguste et solitaire, 
Telle qu’elle apparut à "amour maternelle. 
* 
C'était le même aspect qui ne vint qu’une fois. 
: * 
Le jeune nourrisson 
S’endormit dans la paille, et la balle et le son. 
# 
Dans le creux de ce pli roulait la téte blonde, 
(La même qui fut mise en un pauvre cercueil). 
* 
Tout s'appesantissait dans cette ombre profonde, 
La même qui tomba sur un suprême deuil. 
* 
Nous laissámes l'enfant à ces deux gros Gascons. 
* 
Car nul n'effacera de l’écorce du chêne 
La trace du tourment qui nous fut réservé. 
+ 


Et ce n'est pas leurs poids dans des cages de verre 


Qui pèseront le sang qui fut versé pour nous. 
* 
Et ce grand général qui prit tout un royaume, 
N'aura pas plus vieilli que la jeune espérance. 
* 
Et ce grand général qui saisit un royaume, 
Sera de même jeu que la jeune espérance. 
* 
Nous P'avons fait périr, nous l’avons faite morte 


Comme Hérode fit morts trois cent mille innocents. 


* 
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38 Et ce grand général qui gagna vingt batailles p. 392 
39 Ne fut jamais qu'une humble et courageuse enfant. 
* 
40 Et ce grand général qui reprit un royaume... , Pp, 393 
* 
41 Et ce grand général qui conquit un royaume... p. 393 
* 
Et sa cendre charnelle Pp. 395 
42 Fut dispersée au vent. 
* 
* ox 
COMMENTAIRE. 


De ces 42 passés simples 13 sont à la première personne, dont 12 du 
singulier : je fis ?, je versai >, je fus (2, dont 1 au passif) je pleurai, je 
rompis, je tombai, j'officiai, je laissai, 1 au pluriel (nous laissámes) ; 

1 à la deuxième personne du pluriel naquites ; i 

28 à la troisième personne du singulier : fut (5 dont 4 au passif) monta, 
coula, fallut, réveilla, suscita, modela, appela, révoqua, convoqua, façonna, 
reçut, dégoutta, parut, apparut, s’endormit, tomba, prit, saisit, fit, gagna, 
reprit, conquit. 

Pourquoi Péguy a-t-il ainsi remplacé 42 fois le passé composé qui 
converiait à son monologue par le passé simple, propre au récit historique? 
34 fois le passé simple lui était imposé par les règles de versification qu'il 
appliquait : a) le passé composé à cause de son auxiliaire était trop long 
d'une syllabe, ex. : monta, a monté — coula, a coulé — dégoutta, a dégontlé ; 
b) Pauxiliaire formait hiatus avec la voyelle initiale È participe, ex, 
je fus, j'ai été — il fut, il a été — il appela, il a appelé; il formait hara 
avec la voyelle finale du mot précédent, ex. : qui coula, qui a coulé — 
quí parut, quí a paru; la voyelle finale du participe formait hiatus avec 
la voyelle initiale du mot suivant, ex. : que je rompis était, que j'ai rompu 
était; c) le participe féminin mettait un e après voyelle devant une con- 
sonne, étes née la qe qu'a reçue ce fréle monument, est tombée sur un 
suprême deuil. 

6 fois un passé simple a été suggéré par un autre qu'imposait la versi- 
fication : p. 62 je rompis entraine je fis boire, je subis, je fis croire, p. 175 
je versai est attiré 2 fois par je fus dans le même quatrain ; p. 176 je 
versai est attiré par je fus au vers suivant. 
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Il ne reste que 2 passés simples sans explication de ce genre, l’un à la 
1" personne, Je pleurai, p. 106, l’autre à la 3°, comme Hérode fit morts, 
p. 392. Ont-ils été mis par inadvertance ? 


MON FAUST. 


La première édition de Mon Faust a paru en 1946; le livre comporte 
248 pages dans l'édition dont je me suis servi pour cette statistique. 
Composé de trois ébauches de pièce de théatre il est écrit dans le ton du 
discours, à l'exception de quelques lignes dans lesquelles Faust dictant 
à sa secrétaire, Lust, un fragment de ses mémoires, prend le ton du récit 
historique ‘. J'y ai relevé 47 passés simples en face de 256 passés com- 
posés. Voici ces passés simples : 


I F.: Ils débordent ce qu’ils furent. Pan 
o 
2 F. Et de quoi riez-vous ? — Mais... ce fut une idée... p. 14 
. 
3 F. Je puis pareillement douter d'un cœur sincère si j'ai été marié ou non, si 
mon épouse tint une conduite conforme à Pusage. p. 28 
+ 
4 M. Et je ne parle pas des beautés qui se crurent sans rivales. p. 47 
* 
5 F. Il faut dans les deux cas pleurer ou celui que l’on est ou celui que Pon 
fut. p. 76 
* 
6 F. J'ai fait le véritable tour du véritable monde. Puis... je revins dans le 
temps. Ds le 
+ 
7 E. Je revins. Je revis. p. 78 
* 
8 L. Mais jamais vous ne fútes si beau, j’en suis sûre. p. 93 
+ 
9 E. Il fallut tant d'espoirs et de désespoirs... pour en venir là. p. 94 
* 
ro E. Enfin ce que je fus a fini par construire ce que je suis. p. 95 


1. Dans ce passage Faust emploie 2 fois le passé composé dans l'expression la personne 
que j'ai dite (p. 108 et p.110). P. Valéry a voulu par là distinguer le moment où il a 
parlé de cette personne dans ses mémoires de l’époque antérieure où se sont passés les 
faits qu'il raconte. 

2. F. désigne Faust, L. Lust, sa secrétaire, M. Méphistophélès, S. le Solitaire, D. le 


disciple, Fé. les fées. 
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* 
11 ,F. Fes portent celui qui est de celui qui fut à celu qui va être. p. 96 
— * 
12 F. Jemassurai enfin par une exacte revue de mes notes... p. 104 
* 
13 F. eus Phonneur de concevoir le principe... p. 106 
* 
TANP AA idécime dinich. p. 109 
* \ 
15 F. ...« à ce qui pouvait ad... ve... nir... advenir.,. » L. Et qui advint 
n'est-ce pas ? Dites-le tout de suite. p. 109 
E 
16 F. Un accord dont j'aperçus, dans l'instant même, la racine. p. 109 
i * 
17 F.. Si grande fut alors ma joie... Dao 
* 
18 F. Je dus prendre... je ne sais quelle revanche furieuse. p. 110 
* 
19 E. Je tiens ce que j'imagine pour aussi digne d’être MOI que ce que je 
fus. pi LION 
* 
20 M. Ilest Pheure qu'il faut pour que les choses qui furent ne s'amusent point 
avec ‘celles qui pourront être. p. 161 
* 
21 M. Ce futen d’autres temps. p. 164 
7 
22-23 M. Où ce qui fut et ce qui ne fut pas vivent également le même jeu naif. p. 178 
* 
24 M. Le conseil qui leur fut donné par un Sage. p. 180 
* 
25 D. Oui, il m'amusa d’abord. p. 194 
* 
26 D. Cet être ignoble... qui me tint tout ce soir en proie à ses propos empoi- 
sonnés. : p. 197 
* 
27 S. Ces fameux pourceaux qui furent une fois rudement pourchassés. p. 222 M 
* 
28 S. Ce qui fut mon esprit à moi. p. 222.008 
x | 
29 S. Contre tout ce qui fut et tout ce qui peut être. p. 228 
* 


(a 


2 QuE Tout ce qu'il put, 


31 Tout ce qu’il sut, 
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Tout ce qu'il ft, 
Tout ce qu'il vit, p. 233 
- 
Je pourrais bien tirer au sort qui je suis ou plutôt qui je Jus. p. 234 
‘ * 
Ce qui fut n’est plus rien. p. 241 
* 
Belles qui m'avez pris, 
Et files par un sortilége. .. p. 242 
- 
Moi qui fis de ta chute une grâce du sort. p. 242 
* 
Sije ne fus, tu devais être mort. p. 242 
* 
...qui rêve en plein jour. p. 242 
De ce qui fut aux ténèbres si tendre. 
* 
40 Fé. Je vins baiser ta bouche sans défense. p. 242 
* 
40 F.  OFille, ò Fée, et la baisas si bien... p. 243 
* 
| 42 Fé. Le temps cède à mes doigts ce que tu crus tenir. p. 245 
| * 
Fé. Quand la soif du savoir et la concupiscence p. 246 
| 43-44 Firent de toi celui qu'il fallut devenir. 
| . | 
| 45-46 F. Si ce qui fut ne fut qu’une absurde dépense... p. 246 
| * 
47 F. Moi qui sus Pange vaincre et le démon trahir... p. 247 
* 
* * 
COMMENTAIRE. 


De ces 47 passés simples 13 sont à la 1'º personne, tous au singulier, 
je fus (4), je revins (2), je vins (2), je m'assurai, j'eus, j'aperçus, je dus, je 
sus; 4 à la 2° personne, 2 au singulier, tu crus, baisas, 2 au pluriel, fútes, 
fites; 30 à la 3°, 25 au singulier, fut (14), tint (2), fallut (2), advint, 
amusa, put, sut, fit, vit, 5 au pluriel, furént (3), crurent, firent. 

Les verbes employés sont étre (21), faire (4), croire (2), devoir (an 
| falloir (2), revenir (2), savoir, tenir (2), venir (2), advenir, amuser, apercevoir, 
| assurer, avoir, baiser, pouvoir, voir. 
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21 sont prononcés par Faust, 12 par les Fées, 6 par Méphistophélès, 
3 par Lust, 3 par le Solitaire, 2 par le disciple. Le serviteur n'en prononce 
pas. Des 21 prononcés par Faust 6, dont 4 à la 1"* personne je m'assurai 
(104), j'eus (106), j'aperçus (109), je dus (110)et 2 à la 3° vint (109), fut 
(110) sont dans un passage où Faust prend le ton de l'historien en dictant 
ses mémoires à sa secrétaire; celle-ci lui propose advint (109). 5 sont 
dans des vers où ils sont imposés par la versification : fútes (242) avez 
fait était trop long d'une syllabe; p. 243, Pas baisée n’était pas plus long 
que la baisas (si bien) mais mettait un e final devant la consonne s; si 
ce qui fut ne fut qu'une absurde dépense p. 246, s'explique parce qu'a été 
était trop long et faisait hiatus entre auxiliaire et participe ainsi qu'avec 
qui. Il en est de même, p. 247, pour qui sus, remplaçant qui ai su. | 

Les 12 passés simples attribués aux fées sont tous dans des vers; l’un. 
d'eux, si je ne fus (242) doit être mis à part : fus y remplace fusse, lui- 
même employé pour j'eusse été et constitue ce que J'ai appelé un «écart» | 
de P. Valéry". 10 s’expliquent par les besoins de la versification. Ont M 
fait était possible p. 242; firent a sans doute été attiré par fallut rem- 
plaçant a fallu, trop long dans le second hémistiche. 

Dans un vers prononcé par le Solitaire p. 228 qui a été était double- 
ment impossible. 

Il reste 22 passés simples pour lesquels je ne trouve pas d'autre expli- 
cation que la fantaisie de l’auteur. Pourquoi, par exemple, a-t-il écrit dans 
la même phrase si mon épouse tint une conduite après si pai été marié, p. 28, 
et je revins après j'ai fait le véritable tour, p. 78. 

Ce sont des « écarts » de P. Valéry. 


H. Yvon. 


1. J'ai étudié cet «écart» dans le Français moderne, octobre 1960. 


LES NOMS DES VENTS EN GALLO-ROMAN 
(Suite.) 


VI. LA BISE. 


La bise est un type de vent, ou une désignation de vent, bien connus 
dans presque toute la France. C’est un nom tout autant dialectal que 
littéraire, et même poétique '. D’après le Dictionnaire de P Académie, la 
bise est «un vent sec et froid qui souffle du Nord ou du Nord-Est » ; 
d’après Littré, c'est un « vent du Nord en général, et en particulier, un 
vent du Nord-Est... qui est très sec ». Bien que dans le français courant 
et dans beaucoup de patois « la bise » soit synonyme de «vent du Nord», 
il est manifeste que ce vent se reconnaît à d’autres caractéristiques qu’à 
la direction d’où il souffle. C'est surtout un vent froid, sec et piquant, 
et par incidence géographique, un tel vent vient du Nord, des régions 
froides. Maints dérivés font ressortir que la bise est premièrement un 
vent qui provoque un certain effet, et deuxièmement un vent du Nord : 
bizouard « vent, courant d'air » (Paris); bisole « vent coulis », « courant 
d’air froid » (Haute-Savoie) ; bizi « hàlée par la bise » (Ardennes); bisa, biza 
« gercer les mains ou les lèvres » (Hérault, Corrèze, Landes, Aveyron ?. 

Gilliéron a trouvé nécessaire de faire une distinction, au cours de ses 
enquêtes de PALF, entre la bise et le vent du Nord. Il y a donc une carte 
« la bise » (n° 133) et en outre des indications sur les désignations du 
vent du Nord publiées dans le Supplément. Les deux recueils ne coïn- 
cident pas, bien sûr, partout. Alors que sur la carte « la bise » sont bien 
signalées toutes les localités où la bise et le vent du Nord ne font qu'un 
(Puy-de-Dôme, Loire, Rhône, Cantal, Haute-Loire, Aveyron, Ardèche, 
Drôme, Lozère, Vaucluse) — ce qui n’est pas du tout limitatif —, en 
opposant l’un à l’autre la carte «la bise » et «vent du Nord » du Supplé- 
ment, on constate que beaucoup de localités possèdent des dénominations 
autres que bise pour désigner le vent du Nord, acceptant bise évidemment 
dans un autre sens. Les cartes n% 8 et 9 font apparaître ces deux aspects. 


1. « La cigale... se trouva fort dépourvue / Quand la bise fut venue » (bise « hiver »). 
(La Fontaine, Fables, I, 1). 
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Enfin la bise ne souffle pas toujours du Nord. A Brousse (Tarn), elle 
souffle de POuest; à Barneville (Manche) de PEst *. Inutile de dire que 


++ R | 
Si ZaMpa 3 vent de Nord 


E A 


I 
te Juro ESA vent de haut 


SS brise [TT] vent 


ARS 


CARTE 8. — «La bise ». 
1, FEW, 1, par 
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la bise peut souffler des deux directions immédiatement voisines de Nord- 


o Nord-Ouest et Nord-Est. 


La désignation recouvre presque complètement le territoire gallo- 
roman. Elle n’est absente que dans quelques endroits plus ou moins péri- 
phériques, et dans quelques localités du Massif Central. 

A sa place on trouve (voir cartes 8 et 9) : vent du Nord, vent d'amont, 
brise * — Manche ; vent — Mayenne, Sarthe, Eure-et-Loir (point FIS) 


« vent de haut — Loire-Inférieure, Maine-et-Loire, Vendée ; sizampa — 


Gard, Var, Basses-Alpes, Aveyron, Haute-Loire, Ardèche, Hérault ; vent 
froide — Orne, Aveyron, Ille-et-Vilaine ; /a froide (AURA FRIGIDA) — 
Eure (point 351); bispu (fém.) — Aude; bispe, bispa (fém.) — Pyrénées- 
Or. ; auro, auro negro, sizampa — Massif Central (ALMC, carte 30). 

Les types phonétiques principaux de bise sont : biz — le Centre, le 
Nord-Ouest et l’Quest; biz, bic, bic, bi — Wallonie, Vosges, Haute-Saône, 
Suisse Romande (partie septentrionale) ; bizo, biza — provençal; bigje — 
Suisse Romande (partie méridionale) ; bizi — Isère, Rhône, Loire ; bidzo 
— Bas-Limousin. 

La désignation bise pose des problémes auxquels une solution con- 
cluante manque toujours : il s’agit de deux questions connexes, celles de 
Porigine et de l'étymologie. 

Essayons de voir si une étude de la répartition peut éclairer le lieu de 
provenance du vocable. Le nom bise semble étre un nouveau venu dans 
le Midi de la France, où il se trouve toujours en concurrence avec les 
représentants de la première couche romane (auro, auro negro, sizampa). 
Le mot n'existe pas comme désignation de vent en Catalogne, qui, on le 
sait, a des rapports linguistiques étroits avec le Midi de la France, ni en 
Espagne, ni enfin en Italie péninsulaire. 

Nonobstant donc le fait que bise apparaît dans les plus anciennes 
chartes provencales 3 et dès le x° siècle dans des chartes concernant le 
Midi mais rédigées en latin 4, on peut conjecturer que bise, comme dési- 
gnation de vent, et de là, de point cardinal, est d’origine septentrionale. 


1. Brise également à 796 (Py.-Or.); à 791 de PALG (Ariège) ; à 630 (Gironde); à 363 
(Calvados) ; à 398 (Isles Anglo-Norm.). 

2. Vent est aussi enregistré dans quelques localités de l'Indre, Orne, Loire-et-Cher, 
Ille-et Vilaine, Vendée. 

3. Charte de Toulousain de 1173 : « et aisso co la carreira torna vais bisa... »; charte 
de Rouergue de 1200 : « dans megdia ab lo cemder... et dans bisa tocassi » (Brunel, 
Les plus anciennes charles). 

4. Bernard, Cart. de l'Abbaye de Cluny, I, p. 155, 141, 302. 
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Apparentées sans doute à la désignation gallo-romane sont celles attes- 
tées dans les langues germaniques : bise, ancien et moyen haut allemand ; 
biese, haut allemand moderne ; bisse, westphalien. La Suisse Romane la 
possède sous la forme de l’Engadine et l’Interwalden biza; l'Italie conti- 
nentale sous la forme sbisa à Côme, biza à Génes, besia à Bergame *. 

L’existence des formes germaniques a induit la grande majorité des 
linguistes qui se sont posés le problème de bise à accepter une origine 
germanique. Cette hypothèse est renforcée nous l'avons vu, par ce qui a 
été dégagé de l'étude de la répartition gallo-romane. On s'accorde pour 
faire remonter bise à un étymon *Bisa qui malheureusement est en désac- 
cord avec les formes gallo-romanes, toutes exigeant, pour leur antécédent, 
un yod devant la voyelle finale. Le FEW, tout en réunissant les formes 


de la désignation sous un titre « bisa (germanique), vent du Nord-Ouest », | 


souligne la contradiction entre un étymon Bisa et les formes relevées en 
France, en Italie septentrionale et en Suisse. 

En effet, au sens large, une origine germanique de bise est peu solide- 
ment fondée. Toutes les formes germaniques peuvent être descendues 
de l’ancien haut allemand bison « courir çà et là » — qui lui-même a des 
représentants en gallo-roman ? — ayant subi l'influence du gallo-roman 
bise pour le sens de « vent venant du Nord ». L’anglais bise est tenu pour 
un emprunt au français 5. | 

Selon une autre opinion, bise représenterait une ellipse d’un ancien AURA 
BISIA, l’épithète étant identique à bis, bise « gris foncé » du français moderne. 
C’est Diez qui le premier patronna cette opinion, et nous allons voir 
que, appuyée par ce que cette étude y apporte, elle s'avère la plus valable. 

L'adjectif bis, bise, d’origine inconnue ou tout au moins incertaine, et ac- 
tuellement d'usage très restreint, est largement attesté dans les textes de Pan- 
cien et du moyen français. Il est parmi les adjectifs de couleur les premiers 
attestés, apparaissant déjà dans la Chanson de Roland : « Les roches bises, les 
destreiz merveilleus » (LXIIT). L'usage de bis diminue à partir du xviº siècle, 
accaparé par l'adjectifgris, saufdans des locutions fixes (par exemple pain bis). 


PRE e da E 

2. Id., p. 380. Les descendants de ce mot dans les langues germaniques correspondent 
parfaitement, du point de vue phonétique et sémantique, avec les formes de la désigna- 
tion de vent dans ces mêmes langues. Pour les représentants gallo-roman de bison, voir 
FEW, et Romania 31, p. 510 (Nigra, Notes etymologiques et lexicales). Ils ont, pour la plu- 


part, une voyelle accentuée é, ce qui rend impossible une parenté étymologique avec bise. 
3. Oxford English Dictionnary, I, s, v. bise. 
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Que la formule AURA BISIA ait existé au début de la Romania, à l'époque 
où se formaient les désignations des vents sur le territoire gallo-roman, 
c'est d'une grande probabilité. Les adjectifs de couleur se trouvent sou- 
vent à la base des désignations des vents. L’ALF et ! ALMC nous four- 
nissent vent noir, vent brun, vent roux, vent blanc (voir chapitre XV « Dési- 
gnations descriptives ») '. Le procédé remonte très loin : la désignation 
latine AQUILO « vent du Nord » est dérivée de l’adjectif AQUILUS -A -UM 
« brun-noir » ? ; les Grecs appelaient le vent du Nord pérav Bopéas «le 
boréas noir», borêas exprimant ici le vent 3. AURA BISIA désignant un vent 
du Nord est d'autant plus probable qu’on constate que la dénomination 
d'un vent soufflant de cette direction se compose souvent d’un adjectif de 
couleur sombre, à cause sans doute des nuages sombres qu'il apporte. A 
part les exemples latins et grecs que je viens de citer, tous les exemples 
de PALFs er de PALMC — à l'exception de trois localités en Corrèze où 
le vent d'Ouest s'appelle vent nègre — s'attachent au vent du Nord. Si 
bise coexiste avec eux, ou est en train d'évincer, dans le Massif Central, 
des noms qui empruntent presque toute la gamme des couleurs sombres, 
il est plus que vraisemblable que bise lui-même puisse représenter une 
de ces couleurs. Nous avons déjà brun et noir; et nous constatons qu'il 
manque la couleur grise. Cette constatation nous amène à croire que la 
couleur grise est représentée par la désignation bise, à l’origine AURA BISIA, 
cet adjectif étant avec NIGER l’épithète de couleur sombre par excellence 
au début de la romanisation de la Gaule. L’ellipse AURA BISIA > bise serait 
très ancienne, et répondrait au phénomène de substantivation des adjec- 
tifs discuté en détail ci-dessus. 

Il est intéressant de constater qu’à une époque plus proche de la nôtre, 
où toute conscience étymologique de bise a été perdue, le même procédé 
se répète : l'adjectif noire est appliqué à bise pour les mêmes raisons qu’à 
un temps plus reculé Bista fut appliqué à AURA +. 


1. Dans le cas du Massif Central, il s’agit bien sûr de auro. 

2. Cf. Walde, Lateinisches Ely. Worterbuch, p. 39. Cette opinion est contestée par 
Ernout-Meillet qui préfère rattacher AQUILO à AQUILA « aigle ». Mais à Particle AQUILUS 
« brun-noir », AQUILA « aigle » est rattaché à cet adjectif. 

3. Cf. aussi kara yel (turc) « vent noir » (Corominas, II, p. 790). 

4. Cf. nere bihe (Bresse) ; bise noire (Fr.-Comté) ; bijo negro (Aveyron) ; dans FEW, I, 
p. 378; cf. aussi bizo negro à 729 de VALF (Lozère), bij nar à 959 (Suisse Rom.) ; 
aussi ALLy, III, carte 767, Notes marginales : « en plusieurs localités lyonnaises bisenoire 
(auro noire à 59) « vent très froid » qui vient selon les témoins du Nord-Est ou du Nord- 


Quest ». 
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On peut poser deux questions. La première : Pourquoi ne trouve- 
t-on pas une désignation le bis représentant une ellipse de VENTUM BISIUM ? 
D'abord il existe dans le patois de St.-Pol (Pas-de-Calais) bivê (signalé 
par PALF et le FEW s. v. bisa) qui paraît être un survivant de VENTUM 
BISIUM *, comme il existe en Limagne (Puy-de-Dôme) bisaura (aussi 
signalé par le FEW). Encore plus importante est la forme el bi, relevée 
par VALES à Linselles (point 295, Nord), autre localité picarde ?. Ensuite 
il faut rappeler que bise est un mot voyageur. Il aurait pu sortir d'une 
région où VENTUM était le terme spécifique, et AURAM le terme générique, 
apte à servir à la dénomination des vents. Nous allons voir plus tard que 
bise est beaucoup plus susceptible de voyager que bis. 

Deuxième question : Pourquoi ne trouve-t-on pas une dénomination 
la grise vu que gris, grise appartient à la gamme, très importante ici, des 
couleurs sombres. C’est une question qui m'a conduit à des constatations 
importantes. 

En étudiant l’emploi des deux adjectifs bis et gris depuis leur apparition 
dans les textes littéraires français, on découvre un certain parallélisme, 
sinon une identité, entre eux. Par exemple, le poitevin grison signifie 
€ pain bis » 3; biset et griset désignent tous les deux une certaine espèce 
d'oiseau, ainsi nommé à cause de ses plumes grises +; bisette s'applique à 
une petite dentelle de bas prix, et de là (anc. fr.) à une jeune fille d’un 
certain caractère qui la porte, grisette est un vêtement d’étoffe grise de peu 
de valeur, et décrit une jeune fille semblable à la bisette ; bisette et grisette 
sont tous les deux les noms populaires d'un oiseau : la macreuse. 

Si les dictionnaires d'aujourd'hui donnent, comme signification de 


1. Peut-être objectera-t-on que bivê est une combinaison de bise et vent. Mais je ne 
vois pas clairement pourquoi le phonème % aurait disparu. 

2. La forme e/ bi est suivie d'un point d'interrogation. On lit dans la Notice de l'ALF: 
« lorsque le point d'interrogation suit une forme, il exprime nos doutes sur sa réalité, 
doutes provenant soit de Phésitation du sujet, soit de notre appréciation de la forme. 
Jamais ce signe ne concerne le genre ni le nombre ». Or, dans le département du Nord, 
Particle défini est, devant certains noms masculins, el (cf. carte 727 de l’ALF), et l’adjec- 
tif gris est noté gri (carte 1377). Seul le point d'interrogation nous empèche de conclure 
qu'il s’agit ici d’un substantif masculin provenant d'une ellipse de VENTUM BISIUM. Peut- 
être le point d'interrogation témoigne-t-il d'une intervention subjective de l’enquêteur 
qui, s’attendant à recevoir une réponse bise, ou, sinon, un mot de base étymologique 
différente, hésite devant la forme masculine. 

3. FEW; Ltef. 52; Germ. El., p.'83: 

4. Biset « pigeon sauvage » ; grisel «jeune chardonneret ». 


| 
: 
| 
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l'adjectif bis, « gris foncé », c'est seulement par un désir d’éviter qu'il y 
ait deux adjectifs exprimant la couleur grise. Il est évident qu’à l’origine, 
bis et gris sont synonymes, que celui-là est très ancien et que celui-ci, 
plus récent, emprunté, à en croire les dictionnaires étymologiques, à l’an- 
cien saxon, a fini par Pévincer même dans les mots dérivés. Bis ne survit 
que dans des archaïsmes, des locutions fixes ou dans un usage très parti- 
culiep?: 

A l’époque, donc, de la formation des désignations des vents dans la 
Gaule romane, au début de la romanisation, gris n'existait pas dans le 
latin vulgaire. Cela n'empéche pas qu’une fois arrivé au gallo-roman, 
gris fut utilisé exactement comme bis, ou plutôt à la place de bis, dans le 
langage général, et spécifiquement, ce qui nous concerne ici, dans la des- 
cription des conditions atmosphériques. Par exemple, en moyen français 
et en français moderne, gris décrit un temps ou un ciel couvert et froid ?. 
On dit elliptiquement il fait gris. À Bournois (Doubs) les gris sont « les 
brouillards qui obscurcissent le ciel par une bise froide au printemps » ; 
à Ormonts (Vaud) les gris sont les « brouillards qui montent d'en bas » 3. 
Ce qui est de plus grande importance, à Paris, le gris (< VENTUM GRISIUM) 
est la désignation de la bise +; au Centre, le gris dénomme le vent du 
Nord 5. Mais, chose capitale, gris était sans doute venu à la langue fran- 
çaise à une époque où AURA n'existait plus dans le Nord de la France, 
ce qui explique que /a grise n’a pas pris naissance parallèlement à la 
bise. 

Nous avons beaucoup de précisions à tirer des autres langues romanes. 
L'italien éclaire d'une façon heureuse l'identité entre bise « vent du Nord » 
et le féminin de l'adjectif bis « gris foncé ». A côté de la forme bisa (fém.) 
= brezza « petit vent froid » relevée dans l'Italie septentrionale (Génes, 
Piémont, Lombardie) 6, il existe une autre forme dialectale, devenue 
littéraire, bigio (masc.), qui désigne ¿l vento de tramontana « le vent du 
Nord ». Ce vocable est identique au masculin de Padjectif bigio « gris 


1. Cf. pain bis ; le verbe biser, à l’origine « devenir gris», mais actuellement unique- 
ment en parlant du grain qui se détériore. 

2. Cf. aussi picard bis « état du ciel couvert de nuages gris» (FEW, I, p. 431). 

3. FEW, Lief. 52, p. 83. Cf. aussi Terres-Froides bize « la brume », dans Devaux, 
Parois DES TERRES-FROIDES, 836. 

4. FEW, ibid. 

s. FEW, ibid. Aussi Revue du Centre 7, 339. 

6. Alessio-Battisti, I, p. 528. 


398 M. ALLEYNE 


foncé », prototype du français bis, et dont la forme septentrionale est bis *. 
Donc, d’une part, en Italie septentrionale, la désignation est tirée du 
féminin de l'adjectif, AURAM étant sous-entendu (d’où bisa); d'autre part, 
la désignation est dérivée du masculin de Padjectif, VENTUM étant sous- 
entendu (d’où bigio) ?. 

Le même procédé se retrouve dans la Péninsule ibérique, de désigner 
un vent froid du Nord par un adjectif de couleur sombre. L'adjectif bis, 
bise, n'y est pas attesté, ni comme terme autochtone, ni comme emprunt; 
mais par contre, l'adjectif gris est courant. De là, il existe en espagnol 
hacer gris « faire froid », ou « faire du vent froid ». Un emploi analogue 
est aussi signalé pour le catalan (Valence) par Corominas. Le Tresor de la 
LLengua est plus riche en indications : 

gris «air ou vent fin, très froid », «le froid sans le vent » ; griset, dimi- 
nutif de gris; grisela «brise douce et fine » (AURAM sous-entendu); griso 
«air froid et fin», « vent très froid », « le froid vif et intense ». 

griso West évidemment pas une forme indigène. La terminaison latine 
-AM est devenue -a en catalan, tandis que la terminaison flexionnelle du 
masculin, -UM, n’a pas laissé de traces. Le -o final de griso est donc étran- 
ger. Seul un croisement du provençal biso «la bise » et du catalan gris a 
pu produire griso, qui s’est revêtu de Pacception de gris (« air et vent fin 
et froid », «le froid ») et de biso « vent froid ». 

Ce parallélisme de bis et gris, adjectifs de couleur, et de bise et gris, 
désignations de vent, nous amène à réfléchir sur deux étymologies, celle 
de brise et celle de Padjectif gris. 


Brise : Le sens moderne du français brise, aussi bien que de l'anglais 
breeze, est d’un développement relativement récent, et c’est surtout le sens 
que le mot a pris dans la langue littéraire. 

Son usage littéraire français mis à part, le mot vit dans beaucoup de 
langues et de patois dans un sens différent : 

Italie septentrionale — brisa « petit vent froid » 3; Suisse Romande — 
briiza « vent du Nord » +; l’anglais — breeze, à l'origine « vent du Nord 


I. Alessio-Battisti, I, p. 516. 
2. Alessio-Battisti (ibid.) cite la forme féminine bigia entre parenthèses sans com- 
mentaire. Peut-être faut-il comprendre que VENTUM et AURAM ayant coexisté dans la 


région concernée, ils ont donné naissance à une désignation masculine et à une féminine. 
3. Alessio-Battisti, s. v. 


4. FEW, I, p. 531; Romania, IV, p. 256. 


gela. il PEA = | + +! af» E IT e Fia $ x o e 


LES NOMS DES VENTS EN GALLO-ROMAN 399 


ou du Nord-Est » : ; l’espagnol — brisa, à l’origine « vent du Nord-Est 
ou de l'Est » ?; le Gai — brisa « vent du Nera Est », « vent léger » 
(sans doute un sens moderne) 3. 

D'ailleurs brise apparaît en quelques points sur la carte « bise » de PALF 
(voir notre carte nº 8) et sur la carte « vent du Nord », n° 824 de PALG 
(à 630, 791). 

Il s'ensuit que brise est, quant au sens, identique à bise à l’origine tout 
au moins. C'est Diez, repris par Corominas, qui, avant tous, a aperçu 
cette identité. Selon Corominas (s. v. brisa) « tenant compte que le fran- 
çais bise, comme la brisa, est, à l’origine, un vent du Nord-Est, et que les 
formes des deux vocables dans les dialectes rhéto-romans et de l'Italie 
septentrionale supposeraient pour les deux un étymon accusant un yod 
après le -s- +, peut-être faut-il admettre que le français bise s’est croisé 
avec le verbe briser ». D'autre part, le Oxford English Dictionary remarque : 
« D’après Cotgrave, Prize apparaît-chez Rabelais (1550) = bise. Ceci est 
à Pappui de la suggestion de Diez que le mot était, à l’origine, une 
variante de bise » 5. 

D’autres croient à une origine germanique, qui, nous allons le voir, 
est sans fondement. Le FEW propose Brisa é d'une ancienne langue nor- 
dique. Bloch-Wartburg voit dans le frison brise le point de départ pos- 
sible 7. C'est sans doute le fait que le vocable est bien attesté dans les 
langues germaniques qui a induit les linguistes à l'erreur d'une origine 
germanique. Brise est attesté dans les langues germaniques à une date 
beaucoup plus récente que dans les langues romanes. Le REW (1305) et 
Corominas prennent soin de souligner que la forme néerlandaise de brise 
ne peut pas être ancienne. De plus, le Oxford English Dictionary affirme 
que breeze en anglais est un emprunt à l’ancien espagnol. 

C'est dans un texte catalan que le mot est apparu pour la première fois *. 


Oxford English Dictionary, s. v. 
Corominas, 5. Y. 
Griera, Tresor, s. v. 
CE. aussi FEW, ibid. « Ces formes (rhéto-romanes) semblent remonter à une bri- 
sia, Cf. bisa ». 
5. Cf aussi Romania, IV, p. 256 (Schuchardt) et Gamillscheg, s. v., qui alléguent une 


parenté de bise et brise. 
6. Tout en admettant que les formes rhéto-romanes semblent remonter à une base 


huy NH 


brisia. 
7. On retrouve la même hypothèse chez Dauzat, Dict. Éty., 


8. Francese de la Via ; voir Corominas, s. v. brisa. 


Revue de linguistique romane. 
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Si nous ajoutons foi au Dict. Gén. de Cotgrave, le vocable apparaît ensuite 
chez Rabelais au xvi" siècle *, et dans les autres langues romanes au même 
siècle. Ce n’est qu’au xvin* siècle qu'il fait sa première apparition dans 
un texte de langue germanique ?. 

Du fait que le vocable est le plus ancien en catalan, c'est là qu'il con- 
vient d'en chercher l’origine. Brisa en catalan s’est produit par un croi- 
sement!de biso, bisa «bise», «vent du Nord» du provençal, avec le 
catalan gris «vent ou air fin et froid ». Ce croisement a aussi engendré le 
catalan griso, qui, nous Pavons vu, a pris Pacception de gris et de biso; 
brisa, l'autre résultat du croisement, a lui aussi, les deux acceptions : 
« vent du Nord » et « vent ou air fin et froid ». Le mot a été ensuite emprunté 
par Pespagnol et s’est vu internationalisé par les navigateurs espagnols 
du xvi" siècle 3. Brisa parvient ainsi jusqu’au Nouveau Monde 4. Le terme 
est aussi adapté par les marins anglais et français qui, à leur tour, le trans- 
mettent aux langues germaniques. 


Gris : On s'accorde généralement pour attribuer à Padjectif francais 
gris, grise (aussi bien qu’à espagnol gris, le catalan gris et l’italien grigio) 
une origine germanique. D’après le FEW 5, gris remonte à GRIS, non 
attesté, de l’ancien bas franc. Cette forme correspondrait à l’ancien saxon 
gris «gris», «chenu», qui vit toujours en bas allemand. Référence est 
aussi faite au néerlandais grijs. D'après le REW (nº 3873), gris remonte 
à GRISI, non documenté, d’origine germanique. 

Les dictionnaires ne cachent pas la gêne considérable que leur causent 

Pe à ” > > . 
les étymologies qu'ils proposent. D'abord, la langue germanique qui a 
fourni la grande majorité des mots germaniques au français est la langue 
des Francs. Donc on a soin de souligner que greis existe en moyen haut 
allemand au sens de « vieillard ». Mais greis dans cette langue est un mot 
d'emprunt *, l'adjectif rendant le sens de « gris » étant grau. On est, par 


1. Vivement contesté par Sainéan, Sources Indigénes, I, p. 181, qui affirme que chez 
Rabelais il s’agit de briz « naufrage », Sainéan renvoie à plus tard la première apparition 
de brise en français. 

2. Texte de 1726, Stóchlein (dans Kluge, Seemannssprache, p. 150); voir Sainéan, 
ibid., p. 180. 

3. Je suis heureux de trouver le même point de vue chez Corominas. Il est d'avis que 
le vocable est peut-être d’origine catalane, sans avoir pu Pappuyer. 

4. Ainsi Sainéan croit à une origine canadienne. 

Si Ltef., 52, p. 80: 

6. FEW, ibid., et Corominas, s. v. gris. 
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conséquent, obligé de dire que Padjectif français est un emprunt fait 
directement à Pancien saxon ou au néerlandais. 

C'est Meyer-Lübke (REW 3873) qui a signalé l'insuffisance d'une éty- 
mologie gris. Il a donc proposé crisi, du fait que grigio, gri, grié (fém.) 
(Falkenburg, Moselle), gris, grihe (Uriménil, Vosges), enfin toutes les 
formes romanes autochtones supposent un yod agissant sur la consonne 
finale. Le FEW conjecture aussi que gris aurait pu donner griseus en 
latin vulgaire sous l’influence du latin RUBEUS. Je ne suis pas à même de 
dire si les formes du bas allemand sont satisfaisantes en ce qui concerne 
l'élément palatal des formes gallo-romanes. Une terminaison -EUS n’est 
pas caractéristique des adjectifs de couleur latins, ce qui affaiblit l’argu- 
ment pour une influence de RUBEUS sur gris *. Ce qui reste le plus obscur 
est la date de l'emprunt au saxon, ainsi que les moyens qui ont permis 
emprunt. Gris est très ancien ; le mot apparaît sous la forme GRISEUS 
dans les archives de l'Abbaye de Monte Cassino (ann. 874) 2. A cette date, 
presque tous les mots germaniques en Gaule étaient apportés par des tri- 
bus venant de l'Allemagne méridionale, notamment par les Francs. « C'est 
pendant la période franque, vi*-1x* siècle, que le vocabulaire germanique 
a inondé le latin vulgaire » 5. C’est surtout dans le domaine militaire que 
l'apport franc a été considérable. En vérité, les Francs ont légué au gallo- 
roman tous les adjectifs décrivant la couleur des chevaux de la cavalerie, 
domaine de guerre où ils excellaient ; par exemple blanc, brun, fauve, saur 4, 
et on est tenté d'y ajouter gris. Il faut l’y ajouter, mais en partant non 
pas d’un gris, mais du francique GRAO $. 

Le francique GRAO, entré en gallo-roman, s’est croisé avec l'adjectif 
gallo-roman qui a donné le français bis. Deux facteurs favorisent ce croi- 
sement. D'abord, les deux adjectifs sont synonymes-et pendant la période 
de bilinguisme ont dû vivre côte à côte sans que ni l’un ni l'autre ne 
triomphe en définitive. Ensuite, le croisement s’est d’autant plus facile- 
ment opéré que le francique Grao, en s'adaptant au latin vulgaire, a dû 


‘1. RUBEUS n'entre pas non plus dans une association facile avec gris. 

2. De là, FEW (ibid.) conjecture une origine lombarde pour le mot seulement en 
italien, Mais les formes italiennes sont inséparables des formes françaises. 

3. F. Lot, Les Invasions germaniques, VII, p. 191 599. 

4. W. von Wartburg, Origines des Peuples romans, p. 87. 

5. Nous établissons Grao en raison de l’all. grau et Pang. grey. CF. aussi all. 
blau, et bley des dialectes de l'Angleterre septentrionale et de Ecosse < blao 


« bleu ». 
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être grav- *, donc entrer en conflit homonymique avec GRAVIS ?. Ce sont 
deux adjectifs qui s'emploient dans le même domaine de l’activité 
humaine. 


Nous avons montré que gris remplace bis même dans les mots dérivés.” 


En outre, l'identité de la terminaison des deux adjectifs dans toutes les 
langues et dans tous les dialectes où ils se rencontrent est trop concor- 
dante pour être une simple coïncidence. Le doublet bis : bigio de l'Italie 
septentrionale et de l'italien littéraire se retrouve dans gris : grigio 5; la 
terminaison de bise, nom de vent, qui, comme nous avons essayé de le 
montrer, remonte au féminin de Padjectif bis, correspond au féminin de 
l'adjectif gris: en Wallonie (Sud) et aux Ardennes, bie, bij, biz : grie, 
grij, griz +; Lorraine, bihhe : gribhe (Uriménil) ; La Baroche bij : grij 5; 
dans les Vosges, il y a une étonnante similitude entre les formes de bise : 
bij, bie, bit, bibe, et celles de prise : grij, grie, grif, grihe $. Cette identité 
semble avoir frappé Meyer-Lúbke, qui, dans le REW (3873), s'abstient 
de consacrer un article à part à bis, et cite les formes de cet adjectif 
comme les dérivés, peu éclaircis, de gris. 

Au contraire, donc, des autres adjectifs de couleur, d’origine franque, 
qui ont complètement évincé les adjectifs latins (sauf dans des locutions 
fixes, cf. aubépine (< ALBUS)), grao semble avoir absorbé son prototype 
gallo-roman bis, dans le dessein, sans doute, d’éviter un conflit homony- 
mique avec GRAV- (grave du français moderne). 


Bis : L'étymologie de bis, bise reste dans la pénombre. Le FEW pro- 
pose BOMBYCEUS, non attesté, qui serait un dérivé du latin BOMBYX « ver 
à soie». L'écart de sens mis à part, le développement phonétique est 
très difficile à suivre. Diez (52) et Ott 7 suggèrent Bysseus, dérivé du 
latin Byssus «lin». Le dérivé, si on Paccepte, satisfait le point de vue 
phonétique et aussi, mais moins bien, le point de vue sémantique, parce 
que le lin peut être de couleur grise. 


1. Cf. blao qui en latin vulgaire était blavu > blef, blou de l’anc. fr. > bleu du fr. 
mod. 

2. GRAVIS a existé à côté de GREVvIS (analogie avec LEVIS) ; cf. FEW, IV, p. 264. 

3. Alessio-Battisti, III, p. 1874; aussi Arch. Rom., X, p. 119, Tagliavini, Dialetto del 
Comelico. 

4. Cf. Bruneau, Patois d' Ardennes, I, 148 (bise) et 806 (robe grise). 

5. FEW, I, p. 377 (bisa) et Lief. 52, p. 80 (gris). 

6. Bloch, Atlas et Lexique des Vosges méridionales, carte 100 (bise) et p. 70. 

7. Etude sur les couleurs en vieux français. 


i 
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GRISEUS, documenté dans les textes latins du Moyen Age, éclaire Por- 
be et la prononciation de l’antécédent de bis. De clas les formes 
, modernes du vocable conviennent à une base BISEUS. 

Il m'est avis que nous avons affaire à un mot prélatin. D'abord, si un 
mot nest ni latin ni germanique, et remonte au début même de la 
romanisation, il est presque certain que ce mot appartient à la couche 
préromane, donc gauloise ou prégauloise *. Ensuite, j'ai été frappé par 
la fréquence de l'emploi de l'adjectif dans la description d’une certaine 
roche ou pierre, qui peut être une sorte de silex ou une roche avec laquelle 
on construisait les demeures, et qui en tout cas a Pair d’être bien impor- 
tante au Moyen Age ?. Il est naturel que les habitants de l’ancienne Gaule 
conservent le nom d'une matière si étroitement liée à leur vie 3. Le pain 
dit « bis » aurait pu être une spécialité gauloise. Bis survit également 
dans des noms d'oiseaux et de poissons 4, qui auraient pu être inconnus 
des Romains, mais familiers aux Gaulois. Tous ces noms, très populaires, 
ne figurent pas dans la langue littéraire. Ils ne sont pas d’origine latine 
et appartiennent sans doute à la couche antérieure. Aussi convient-il de 
souligner que l'extension géographique de bis et bise, nom de vent — 
abstraction faite du rayonnement postérieur de ce dernier dans les langues 
germaniques — coïncide avec l’extension de la Gaule. C’est dire que les 
vocables n’existent pas, comme termes autochtones, dans les péninsules 
ibérique et italienne, et semblent avoir leur noyau dans la partie septen- 
trionale de ce qui est actuellement la France. Malheureusement bis est 
sans correspondant connu dans les langues celtiques ou indo-européennes. 


1. Malgré la facilité et la commodité de cette logique, par laquelle tout phénomène 
linguistique obscur est expliqué par le substrat prélatin, c’est pourtant un argument 
intrinsèquement valable. 

. 2. Cf. « La roche bise » de la Chanson de Roland sur laquelle, tout fortement qu'il 
frappát, Roland ne réussit pas à briser son épée Durendal ; témoignage non seulement 
du mystère et du surnaturel de l'épée, mais aussi de la puissance de la roche. Cf. aussi : 
«Li mur furent de roche bise / Moult fort », (Rom. de Ken.) ; « Et (ils ont) les murs cré- 
vantés de fort arene bise » (Sax., XXIII); « Chascun portent piere aus murs d'araine bis » 
(Ch. d' Ant., I, 670). « O cœur plus dur que n'est la roche bise » (Marot, II, 5); « Johanni 
Wyot griseorum Lapidum Bethuniensium, pro Lapidibus griseis ad cooperiendum muros 
atrii Ecclesiae » (texte de 1483, du Cange s. v. griseus). 

3. Cf. aussi KALA, KARRI, KLAPP, RAN- prégaulois, « roche », « pierre »; Nauton, 
dans RLiR, XXII, p. 56. 

4. Bisilon, espèce d’oiseau ; bisole, sorte de poisson (Godefroy, I, p. 652); bise « pois- 
son de mer » ; biset « pigeon sauvage » ; bisette « nom vulgaire de la macreuse » (Littré, 


s. v.); cf. aussi bisotte, sorte de fruit (Godefroy, ibid.). 
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Il existe une racine indo-européenne *BHER- qui semble se retrouver dans 
le latin furvus, fuscus « noir », «sombre », dans l'allemand brun, et dans 
le gaulois bibr-, nom de lieu et de personne; mais on ne peut en faire. 
que de faibles hypothèses *. 

Nous pouvons maintenant faire le résumé de tout ce qui précède. 

L’adjectif BIsEUS, d’origine incertaine, probablement gauloise ou pré- 
gauloise, associé, au début même de la romanisation de la Gaule, avec 
AURA pour désigner le. vent qui apporte, du Nord, des nuages gris (ou 
bien qui amène un temps gris, triste et froid) a donné, par une ellipse, 
la désignation gallo-romane bise. L’occupation de la Gaule par les Francs 
à partir du vi: siècle a introduit, parmi les adjectifs qui décrivent la cou- 
leur des chevaux de la cavalerie franque, grao, qui s’est ensuite croisé 
avec BISEUS pour aboutir à GRISEUS > gris. GRISEUS ayant été employé, de 
même que BISEUS, dans la description des conditions atmosphériques, le 
gris est né comme désignation d’un vent froid. En catalan, biso, bisa, 
emprunté au provençal, s’est fondu avec gris « vent fin et froid » ; il en 
résulte griso «vent ou petit vent froid » et brisa «vent froid du Nord » 
ou « vent léger et froid », terme marin. 

Bise et pa voyagent, comme désignations d’un vent froid du Nord et 
d'un vent léger et frais, celle-là sortie d’une région du Nord de la France 
à un temps très reculé; celle-ci de la Péninsule ibérique à partir du 
xVI° siècle ; toutes les deux parviennent jusqu'aux langues germaniques. 

Ce qui fait le succès des deux vocables c’est surtout la valeur expres- 
sive de leurs phonèmes b et 7. Le b initial est un phonème rare en latin 
par rapport, par exemple, à.d, m,.n initiaux?. Or, en francais d'aujour- 
d'hui, il y a autant de mots avec È initial qu'avec d initial, ceci du fait 
quele français a accueilli volontiers de nombreux mots avec b initial pro- 
venant des sources les plus diverses 3. Si nous considérons, à titre 
d'exemple, la section « B» du Dictionnaire Ety. de la Langue Française de 
Bloch et von Wartburg, nous constatons que les mots de formation ono- 
matopéique, de langue enfantine, ou « d’étymologie obscure », repré- 
sentent un très haut pourcentage. « Ce b initial, longtemps rare dans le 
lexique et sporadique dans la chaîne, aurait eu une force distinctive et 
ajoutons-le expressive..... quí aurait conféré une vitalité particuliére aux 


1. Cf. Ernout-Meillet, s. v. fuscus, furvus; Pokorny, Indo-Germ. Ety. Worterbuch, 
s. v. bher. 


2. Cf. Ernout-Meillet, en téte du chapitre « B ». 
3. Voir Martinet, Economie des Changements phonétiques, p. 135. 
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vocables qui en étaient pourvus » *. Le x, à même titre que le b, possède 
certaines qualités phonétiques qui frappent Pattention des auditeurs. On 
peut aller jusqu’à dire que le son x est imitatif du sifflement et du bour- 
donnement de certains vents 2. Bise et brise sont donc doués d'une qua- 
lité fort expressive et évocatrice qui rend très facile leur adaptation dans 
d’autres langues et dialectes. 


Sizampa : La répartition de cette désignation (voir carte n° 8) laisse 
entendre qu'à une époque antérieure, elle recouvrait tout le Languedoc, 
exception faite de la Gascogne. L’ALF montre que sizampa reste spora- 
diquement dans les parlers provençaux et même garde quelques îlots 
compacts (Basses-Alpes, Var, Hérault). Vu la localisation si précise de la 
désignation, il est très vraisemblable que nous avons affaire à un mot lié 
d'une façon intime et particulière au domaine provençal, né d’abord dans 
une région restreinte, mais assez ancien pour avoir gagné la presque 
totalité du provençal et avoir pénétré dans le francoprovençal, car sizampa 
a aussi été relevé en Lyonnais 3 et en Forez +. Nous pouvons tirer des 
conclusions de l’absence du vocable dans l'Ouest : il apparaît comme ori- 
ginaire de l'extrême Est; son voyage vers l'Ouest (et vers le Nord en 
francoprovencal) s’est arrêté lors du déclin de la langue provençale et de 
la désintégration de sa propre aire. C’est à l’arrivée de la désignation bise 
que l'aire de sizampa s’est désintégrée. Sizampa s'est heurté contre bise, 
et cette lutte inégale avec un terme qui jouissait de l’appui de la langue 
française a amené tantôt sa complète disparition, tantôt une déviation de 
son sens, tantôt une restriction à un emploi péjoratif. 

Dans les deux derniers cas : en Haute-Ubaye (Basses-Alpes) sizampa 
désigne « la neige qui tombe en petite quantité » ; à Lallé (Hautes-Alpes) 
«tourmente de neige » ; à Bellau « faim » 5; dans le Massif Central (ALMC 
I, carte 19), sizampa est tout vent fort ou même pluie et, parfois, s'em- 


1. Id., p. 135. Étudiant étranger en France, j'ai été frappé par la fréquence des mots 
d'initiale b dans Pargot estudiantin : bosser, boulot, balader, bouffer, baratiner, bagnole. 

2. Cf. Grammont, Le Vers français, p. 302 : « Les spirantes dentales ou sifflantes 
supposent un souffle accompagné d’un sifflement léger ou violent, ou inversement un 
sifflement accompagné de souffle ; exemple : « Et les vents alizés inclinaient leurs antennes » 
(Hérédia, Le Conquerant) ». 

3, césampa à Lyon; cf. Puitspelu, Dict. du Patois Lyonn., s. v. kr à 

4. cizampa en Forez; cf. Gras, Dict. de Patois Forézien, s. v.; eyejápa, sirampa, 
Devaux, Dict. des Patois des Terres Froides, 5955. 

5. Alessio-Battisti, s. v., et FEW II, p. 711. 


n “ 


406 M. ALLEYNE 


ploie seulement comme terme injurieux; à 52, 53 (carte 49) sizampa 
désigne la tourmente de neige; en Forez, le vocable décrit une femme 
dont les vêtements sont en désordre ; enfin en Piémont (sans précision) 
sizampa désigne la rosée congelée *. Là, le vocable a été emprunté au 
provençal, et, comme il arrive à bien des termes empruntés, il a subi une 
déformation sémantique considérable. 

Comme nous l’avons dit, aura a été parfois senti comme antonyme 
de vent «vent du Sud » et a eu donc une tendance à s'attacher au vent 
du Nord. Nous avons montré que auro désigne toujours, dans quelques 
localités provencales, la bise ou le vent du Nord. Ainsi que sizampa, auro 
appartient donc à une couche antérieure à celle de bise, et il semble bien 
que ces deux termes anciens aient partagé entre eux la fonction de dési- | 
gner un vent froid du Nord, Nord-Ouest, ou Nord-Est, avant l'accession | 
du terme bise à la langue provençale. Je hasarderai l’opinion que si- 
zampa représente une ellipse de auram plus un adjectif inconnu. 
L’ordre chronologique serait : 1) AURAM, 2) AURAM? (> sizampa), 3) 
bise. 

Phonétisme : sizampo est à peu près partout ; sauf là où la terminai- 
son flexionnelle du féminin est -a (Haute-Loire, Hérault); et sauf là où 
la consonne de la syllabe accentuée change de -z- en -/- (758, 759, 
Hérault; 896, Var; 840, Gard); en -r- (897, Alpes-Mar.). 

L'origine de sizampa est obscure. Le FEW ne se compromet pas et se 
contente de renvoyer le lecteur à Arch. Rom. 4, p. 97, et à Vox Rom. 2, 
p. 242. Bertoni dans Vox Rom. et Puitspelu (Dict. Ety. Lyonn.) veulent 
rattacher la désignation à ciro ? plus rampa « brouillard » selon Puitspelu, 
plus zampa «étang» selon Bertoni 3. Ces deux propositions se heurtent 
à des difficultés bien évidentes. Le vocable est provençal, emprunté par 
le Piémont, donc zampo du piémontais n'intervient pas. Le -z- de sizampa 
ne peut pas remonter à -y- (de ciro ou de rampa) dans les régions où 
la désignation a été relevée ; les formes en -I- et en -r- sont clairement 


dues à une dissimilation de -z- prototype sonore de la consonne ini- 
tiale. 


1. Alessio-Battisti, s. v. et FEW II, p. 711. 
2. Le type ciro désigne la neige ou la tourmente de neige (aussi cira « faire la tour- 
mente de neige ») dans le Massif Central; voir AL MC cartes 47 et 49. Voir aussi ALLy 


carte 801, t. III «ça sibère ». Hubschmid (Praeromanica, 46-48) rattache le vocable à 
une racine préroman KIS-. 


3. Streng accepte ciro + rampa. 
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Une origine CISALPINA (AURA) est tentante *. L'évolution phonétique 
aurait pu être la suivante : CISALPINA > cizalmpa par métathèse de n, 
suivi par son assimilation à la bilabiale p, > cizampa par la chute de / 
devant m. Cette perte de / devantm est une évolution assez bien connue, 
cf. CALM(IS) > 154, hd; RAMU PALMAE > rampam ; voir M. Nauton, RLiR 
XXII, p. 62, et Ronjat, 399. 

La sizampa serait donc une aura (un vent venant vaguement du Nord) 
mais particulièrement froide en raison du fait qu’elle vient de l’autre 
côté des Alpes ; donc une désignation toponymique à l’origine, analogue 
à la lumbarda *. Nous avons vu que le terme est sans doute né dans 
Pextrême Est du provençal. L'analyse étymologique veut confirmer que 
c'est dans une région située au pied des Alpes, vraisemblablement dans 
le Var ou dans les Basses-Alpes où un ilot s’est maintenu. 

Que le vocable existe actuellement dans des lieux éloignés des Alpes, 
cela n’affaiblit pas la validité de la proposition. AURA TRANSMONTANA (nom 
du ventdu Nord) estissu d’une région voisine des Alpes, puis a rayonné 
en provençal et dans la péninsule ibérique. Sizampa a pu faire de même. 
Le rayonnement est moins compréhensible dans le cas de tramontana dont 
le sens étymologique reste toujours clair, que dans celui de sizampa, qui 
ne suggère rien à quelqu'un autre qu’un étymologiste. Si l’on objecte 
de plus que les Alpes ne sont pas effectivement au Nord du domaine 
provençal, je rappelle que sizampa désigne «la bise » et non pas stricte- 
ment « le vent du Nord » dans les îlots où le vocable se maintient. 


Bispu : Ce type est enregistré par PALF, en trois localités voisines : 
786 (Aude) bispu; 797, 798 (Py.-Or.) bispe, bispa. L'origine est obscure ; 
je n’ai trouvé aucune correspondance en catalan, et un rattachement avec 
bise n’est pas défendable. Il convient de signaler que Mistral (II, p. 146) 
donne bispe, au sens de «Apre», «acerbe» ; Palay (Dictionnaire du Béar- 
nais et du Gascon modernes, I, p. 156) enregistre bispe « hále », bispa 
« hâler » dans la vallée de Lavedan. Le sens de ces termes est clairement 
proche de celui de bise (cf. le hal «la bise » à 133 de ALF). Mistral cite 
bispe comme variante de ispre, espre, vespre, bispre, et ramène toutes ces 
formes à HISPIDUS (cf. REW 4148, HISPID(US) > ispre). La terminaison -pre 


1. Proposé par Mistral, cet étymon semble être sommairement admis par Bourciez 


(op. cit., p. 359). | 
2. Voir le chapitre « Désignations toponymiques ». 
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explique peut-être par Vanalogie de aspre aserEM. L’agglutination de la 
consonne initiale v-, b-, reste dans la pénombre. Peut-être un phéno- 
mène analogue se trouve-t-il dans le catalan vora < ora «bord de la 
mer ». 


VII. Vents DU Norp. 


Comme nous Pavons dit, outre la carte « la bise » de PALF, il existe 
des indications sur «le vent du Nord» dans le Supplément. Ce sont les 
désignations publiées dans ce recueil dont il sera question ici. Quatre 
types principaux qui ne sont pas enregistrés sur la carte « la bise » ou le 
sont dans une ou deux localités, y figurent : 1) tramontana 2) mistral 
3) cers 4) vent du Nord. Mistral et cers sont proprement des vents du 
Nord-Ouest et, de ce fait, sont discutés au chapitre consacré aux vents 
des secteurs intermédiaires. Pour vent du Nord, voir le chapitre « désigna- 
tions officielles ». 

La répartition de ces quatres noms est illustrée sur la carte n° 9. 


Tramontana : Ce type appartient presque exclusivement à la côte 
méditerranéenne. Il a été relevé dans les Alpes-Maritimes, Var, Gard, 
Hérault, Bouches-du-Rhône, Tarn, Pyrénées-Orientales et dans le Massif 
Central. Ce n’est donc que dans le Tarn et dans le Massif Central que la 
désignation s'observe loin de la côte. 

tramontana remonte à TRANSMONTANA (AURA). On trouve généralement 
tramäntano ; mais la voyelle initiale est parfois é (à 990, 872, 871, 862, 
778, 779). TRANS- donne souvent en provençal tre- (cf. trebouli « fermen- 
ter », tremuda « transmuer », trelindau «pièce de bois placée au-dessus 
d'une ouverture derrière le linteau de façade »), et Ronjat (728) affirme 
que c'est «la partie finale de entre < INTER coupé comme s’il était com- 
posé de en- <1N ». Il est à remarquer que le n palatal caractéristique de 
montagne et montagneux est absent de tramontana. 

Le vocable est sans doute né en Italie septentrionale où il est toujours 
bien attesté *, et désigne le vent qui vient des Alpes italiennes, c’est-à- 
dire du Nord. Si la désignation appartenait, à l’origine, à l’intérieur du 
pays, elle a vite gagné la côte et est devenue un terme marin. Cela 
explique qu'aujourd'hui tramontana existe aussi loin que sur le « talon » 
de la péninsule italienne (point 739 de PAIS). Le nom se trouve aussi 


1. Voir AIS, II, carte 399, Notes Marginales. 
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sur la cóte occidentale italienne, partout en Catalogne et en espagnol 
(sans précision) *. Corominas suggère que le vocable a appartenu au latin 


TI mistral tramontana 
E vent de Nord E LR. 


CARTE 9. — « Vent du Nord». 


1. Corominas, s. v. monte. 
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vulgaire commun et s'explique également en Catalogne où les Pyrénées 
se situent au Nord. Cette suggestion est rejetée par deux faits : 1) la loca- 
lisation précise et exclusive de tramontana sur la côte provençale démontre 
que le latin vulgaire commun de l’ancienne Provincia ignorait le terme 
et que ce sont les marins provençaux, en fréquentant les ports italiens 
et catalans, qui Pont apporté à la côte languedocienne; 2) tramontana est. 
une ellipse de AURA TRANSMONTANA, AURA ayant le sens de «vent» et 
non pas de «brise » *. Or, nous avons vu que l’évolution sémantique de 
AURA « brise » > «vent fort» n'intéresse que la France et Pltalie du 
Nord. Tramontana ne peut donc pas être autochtone en Catalogne et en 
Espagne. 

Il est difficile d'admettre que tramontana est à l’origine STELLA TRANS- . 
MONTANA «étoile polaire » (Bloch- Wartburg, p. 614, Littré IV, p. 2308). 
Cette phrase, littéralement «étoile à travers la montagne », «étoile d’au- 
delà de la montagne » est dénuée de sens. D'ailleurs je doute qu’un marin 
en mer voie une montagne de l'Italie du Nord; je suis sûr qu'il ne la 
voit pas à l’heure où apparaît l'étoile. Tramontana est évidemment le 
nom du vent qui vient à travers la montagne, et a été attribué ensuite à 
l'étoile qui, avec le vent, servait pour orienter les marins. Tout doute à 
ce sujet se dissipe à la lumière du fait que l’ellipse de VENTUM TRANSMON- 
TANUM existe en Italie : à 286 ven tramuntan, à 318 lu tramontan, à 534 
i tramontano (AIS II, carte 399, Notes Marginales). D'ailleurs, à mon 
sens, l'expression perdre la tramontana se rapporte aussi bien au vent ou 
à la direction Nord exprimée par le mot tramontana qu’à Pétoile polaire. 
Il existe aussi perdre le Nord, perder el Norte (esp.), où il est hors de doute 
que Nord, Norte signifient le point cardinal Nord, l'expression étant 
analogue à perdre la boussole, étre déboussolé. 


Vent de haut, Vent haut: Cette désignation s’emploie dans les mêmes 
régions que son antonyme vent de bas, vent bas, c'est-à-dire, dans l'Ouest 
dela France, surtout en Bretagne, Anjou, Poitou et dans le Massif Cen- 
tral. Mais son domaine est moins étendu que celui de bas. Dans l'Ouest 
cela tient à ce que la désignation bise et le nom officiel vent du Nord y 
sont bien répandus ; dans le Massif Central (Aveyron) où le vent d'Ouest 
s'appelle ben bas, le vent d'Est semble être inconnu, suledre désignant dans 


1. Cf. les dictons suivants : « Tremountano ni bono ni sano » ; « Quoro bat la tremoun- 
tano / Intro dins ta tano » (Streng, II, p. 167). 
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la plupart des cas « un vent qui suit le soleil ». En Lozère, deux locali- 
tés (29, 37, ALMC, carte 19) possèdent auro: nalto, auro d'al comme 
termes secondaires à bizo. Pour d’autres précisions sur le vent de haut, voir 
vent bas et autan au chapitre « Vents du Sud ». 


Tarral : Relevé en deux localités de l'Hérault, à 757 taral, et à 768 
tarau. Voir aussi Streng II, p. 172. Les deux formes remontent à TERRALE 
(VENTUM). Il s’agit du vent qui souffle de la terre, de l’intérieur du pays, 
par opposition à mari << MARINU(S). 


VIII. LES VENTS DES SECTEURS INTERMÉDIAIRES. 


Les vents qui soufflent des secteurs intermédiaires, situés à mi-chemin 
entre les directions principales, possèdent au même titre que les vents 
dont il a été question ci-dessus, des noms particuliers. Les directions, 
intermédiaires aussi, mais plus proches d’une direction principale que 
d'une autre (p. e. Ouest-Nord-Ouest) se voient la plupart du temps 
confondues avec celle-ci. Nous avons vu qu’une désignation s'attache 
rarement à un vent unique; que, par exemple, autan désigne, selon la 
localité, un vent du Sud, du Sud-Est, d'Est, etc... Ainsi quelques dési- 
gnations des vents des secteurs intermédiaires appartiennent proprement 
aux vents des directions principales, ce qui limite le contenu de ce cha- 


. pitre. Cependant, il existe des désignations qui identifient particuliêre- 


ment les vents intermédiaires ; on les trouve à la suite. 

En latin aussi, les vents intermédiaires étaient dénommés de la même 
façon que les autres. Il y avait en particulier CARBAS, CAECIAS, CAURUS 
« vents du Nord-Est », THRASCIAS « Nord-Ouest », VULTURNUS « Nord- 
Est ». Outre ce type, le nom de vent intermédiaire est assez souvent un 
composé des noms des deux vents qui Pentourent sur le cadran ; par 
exemple, EUROAFRICUS « vent entre EURUS €t AFRICUS », EUROAQUILO, LIBO- 
NOTUS. Aucun nom composé n’a survécu en roman, mais le principe s’y 
est retrouvé. S'il n'existe pas de composés du type EUROAFRICUS — qui 
d’ailleurs est typiquement latin — il y a des combinaisons avec parti- 
cule d'enchainement ou avec simple juxtaposition (écrites parfois avec un 
trait d'union). La particule d'enchainement est propre au catalan, cf. 
tramontana i mestral, ponent i mestral (Griera, Tresor s. v.). AE a relevé 
très peu de combinaisons en gallo-roman, toutes avec juxtaposition ou 
trait d'union : vê de ee bas mer, vê de ce ot mer à 284, 285, où haut, bas et 
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mer désignent le Nord, le Sud, et l'Ouest respectivement. Bas et haut 
entrent en combinaison avec galerne et soulerre à 435, 447, 415. Aucune 
désignation de ce type n’est enregistrée par PALF pour le provençal. 
En francoprovencal, Puitspelu (Dict. Ety. du Lyonn.) arelevé vini-traversa 
« vent du Sud-Ouest » à Riverie. 

Signalons que les désignations officielles, même en catalan, sont des 
combinaisons avec trait d'union. (NORD-EsT, etc.) 


a) Vents du Nord-Ouest. 


Mistral : Cette désignation peut se passer de commentaire, tant elle 
est familière. Nous nous conténtons d’en donner la répartition et les 
formes phonétiques. 

Le type recouvre tous les départements du littoral méditerranéen depuis 
les Alpes-Maritimes jusqu’à l'Hérault. Il est absent dans l’Aude où cers 
prend sa place, et n'occupe qu’une localité (798) dans les Pyrénées- 
Orientales. La désignation gagne de plus en plus l’intérieur ; elle est enre- 
gistrée dans les Basses-Alpes, le Vaucluse, et a atteint le Massif Central 
où PALMC la note à 36 (dans le Sud de l’Ardèche) à côté de bise qui, 
là, est un terme vieilli (4LMC, carte 19). 

La désignation n'est pas moins pour cela un terme de marine. Les 
enquêtes de l’AIS sur les noms des vents ont relevé mistral à 185 (près 
de Gênes), à 439, 397 (sur la côte nord-est) et à 453 (dans l'Ouest, 
peu éloigné de la côte). En catalan, mistral est le nom du vent du Nord- 
Ouest connu dans tous les ports (Griera, Tresor, s. v.); en espagnol, où 
l'adjectif populaire maestral existe au sens de « magistral », le sens de 
«vent du Nord-Ouest » a été pris au catalan (Corominas s. v.). 

Phonétisme : La forme mihtrau relevée à 893 (Var) représente Pétape 
la plus avancée de l’évolution phonétique de MAGISTRALE. Le s devant 
consonne, en voie de disparition complète, a laissé une forte aspiration 
comme dans certaines régions de l’Espagne. Pour la même localité, 
VALF note ubtau < HOSPITALE (carte 810). L'étape précédente est illus- 
trée par mistral, mistrau, les formes les plus connues, la première étant 
celle que le français a adoptée. Remontant Péchelle chronologique, on 
rencontre maestrau (898), maistrau (863), madjyistrau (861), mateyistrau 
(759); cf. ALF, carte 580 : FLAGELLU > fladjyeu, flateyel, etc... 


Cers : Ce type dessine une zone compacte au Nord des Pyrénées franco- 
catalanes. Il occupe tout le département de PAude et affleure dans les 


| 
| 
| 


| 
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départements voisins : Hérault, Tarn, Haute-Garonne, Ariège. En bref, 
l'aire occupe la partie ouest de l’ancienne Provincia Narbonensis. 

On trouve généralement sers. L’ALG (III, carte 824) a relevé à 6950 
(Lavedan) une forme sirsu que le FEW explique comme un emprunt à 
l'espagnol (voir FEW s. v. circius). 

CIRCIUS, antécédent de cers, est attesté chez Pline (Hist. Nat. II, XLVI, 
47) qui écrit : « ventus pecularis Galliae Narbonensi cetérorum clarissimus 
A » et ibid. (121) «idem ventus non modo in reliquis partibus caeli ignotus 
«== ». Plus tard Sénèque écrit pareillement (Nat. Quaest. 5, 17, 5) : 
« Quidam (venti) sunt quorundam locorum proprii.... Galliam circius (infes- 
tat) ». Il est remarquable que la localisation du vent soit si bien précise, 
et que c'est dans la même région qu'on la relève aujourd’hui. Cela 
semble indiquer que les Romains ont pris le nom à une langue parlée en 
Gaule Narbonnaise. On est tenté de croire que cette langue est la langue 
celtique, que peut-être le sens de ce nom était très proche de « magistral », 
vu que les Romains ont appliqué cet adjectif au même vent : mistral. 
Malheureusement, il n’existe, à ma connaissance, aucune racine celtique 
à laquelle on puisse rattacher CIRCIUS. 

On est amené à considérer une origine grecque, la langue grecque 
ayant été aussi parlée dans la Gaule Narbonnaise avant l’arrivée des 
Romains. Le FEW et Ernout-Meillet (Dict. Éty. de la Langue Latine) 
proposent donc un rattachement avec CIRCUS, le cers étant ainsi nommé 
à cause du fait qu'il souffle en tourbillon *. 

Il faut dire que déjà au n° siècle de notre ère, Aulu-Gelle a énoncé 
cette opinion quand il écrivit (II, 20, 22) : « Nostri namque Galli ventum 
circium appellant, a turbine eius, opinor, ac vertigione. » Tandis qu'il est vrai 
que le mistral et le cers soufflent souvent en tourbillon, l’absence du 
vocable dans la basse vallée du Rhône où la colonisation grecque a été 
la plus forte affaiblit quelque peu l’argument d’une origine grecque. 

La désignation ne semble pas exister, par exemple, à Montpellier. Dans 
Pintroduction de son Dictionnaire Topographique de l'Hérault (p. m), 
A. Thomas donne la composition de la Rose des vents à Montpellier : 
tramontana, grec, aguielas, levant, aura roussa, marin, garbin, labech, nar- 
bones, magistraou, dont cers ne fait pas partie. Mais dans la toponymie de 
l'Hérault, Cers est le nom d'une commune de Béziers ?, ville qui se trouve 


1. Cf. aussi l'italien cercino « vento turbinoso » (Alessio-Battisti, II, p. 864; REW 


1942) qui n’a pourtant rien à voir avec cers. 
2. A. Thomas, op. cit. ; Les anciennes formes sont Circum (villa), Circium, Cirsum. 
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à la lisière de la zone du nom de vent. Une fois de plus donc, ce nom 
est localisé avec une nette précision. 

Pourtant, il y a évidence, bien qu'insuffisante, que le vocable est docu- 
menté en langue grecque chez Théophraste. Forcellini * mentionne can- 
didement Kepxtas « auctore Theophrasto » mais Holder (Alt Celtische 
Sprachschatz, p. 1026) donne le texte même où on litdepxtav et Kexaiov. 
Par contre, la thèse d’une origine grecque est appuyée par le fait que 
Vitruve, chez qui on trouve la première attestation latine de CIRCIUS, 
emploie la graphie circias, dont la terminaison trahit une origine 
grecque * 

Quoi qu’il en soit, le vocable a pris fermement racine dans la langue 
latine et a été apporté dans l’Quest de la Catalogne : cerç 3 et en espa- 
gnol : cierzo 4. La forme espagnole, peut-être dialectale, remonte à CÉR- 
CIUM, variante de CIRCIUM, attestée, selon Aulu-Gelle, chez Caton; alors 
que cers en provençal vient de circium, (É aurait donné é > de par diph- 
tongaison conditionnée, cf. pléjo << PLÔVIA dans "Aude; cf. aussi Ron- 
jat, 90, SÉQUIT > siec, MÉDIU > miech). Comme le vocable n'existe 
pas dans la péninsule italienne, il faudrait dater sa pleine entrée dans 
la langue latine au 1 siècle après J.-C., époque en effet du premier 
document. 


b) Vents du Sud-Ouest. 


Labech : Ce type lexicologique est répandu tout le long de la côte 
méditerranéenne. Les représentants sont : labet, labe (ALF 871, 874, 876, 
878, 884, 885, 887, 893); lebetey, labetey (777, 787, 895, 896, 897, 
899) ; et le dérivé labeteyada (779). Ils peuvent désigner un vent du Sud- 
Ouest (le plus souvent), un vent du Sud, un vent d'Est, ou un vent 
d'Ouest. 

SÌ jai donné, ci-dessus, comme étymologie de cette désignation, LIBI- 
cus, c'était seulement pour faciliter le classement. La désignation pose 
des problèmes étymologiques. Une étymologie terminée par -cu, suggé- 


1. Lexicon, $. V. CERCIUS. 


2. Il est probable tout de même que la graphie de ce mot étranger était influencée 


par celle des autres mots étrangers (grec): Thrascias, Caecias, qui apparaissent dans le 
même texte. 


3. Griera, Tresor, IV, p. 23. 
4. Corominas, s. v. 
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rée par Mistral * est rejetée par les formes provençales et par les autres 
formes romanes : llebeig (cat.), lebeche (esp.), ribreccio, libess, lebic NICO 
qui toutes supposent que le x de la syllabe finale a été palatalisé sous 
l’influence d’un yod postposé. 

La désignation est connue également en Algérie (/ebadj), au Maroc 
(lebete), en Egypte (labae). De là sans doute, le REW (49594) propose 
un étymon */ebek appartenant à la langue arabe. Corominas a démontré 
que cela est insoutenable parce que « la vacilación en la consonante es 
indicio claro de un origen no árabe, y la triple representación -dj, -e, 
-te, se explica perfectamente como un esfuerzo por adaptar el sonido -te, 
que es ajeno al árabe ». Après une recherche solide et complète, Coro- 
minas arrive à une étymologie libuci du grec tardif, qui est l’évolution 
normale de X186x10v, diminutif de): Zúxoc « venant de la Libye», «occi- 
dentale ». 

Étant donné que, dans les mots grecs entrés en latin, l’upsilon est 
transcrit par y, qui, s’il porte Paccent, est long et reste 7 en roman 3, on 
est étonné de ne pas trouver parmi les représentants romans de libuci, 
une seule forme avec ¿ comme voyelle accentuée 4. Il n'existe même pas 
en provençal des formes avec # qui auraient pu pénétrer sans Pintermé- 
diaire du latin (cf. bourse et les mots provençaux et francoprov. tubo et 
empura). 

Peut-être faut-il voir dans labech un croisement du grec Afúxt avec le 
latin LrBicus. Cela expliquerait la voyelle accentuée : e, aussi bien que le 
sens prédominant « vent du Sud-Ouest» (le nom grec désignerait pro- 
prement un vent d'Ouest). Mistral a cité labec, une forme de la désigna- 
tion en ancien provencal, qui peut remonter à LIBICU, ainsi que RUMICE > 


_ rumek « ronce ». 


Les points 786 et 797 (Aude et Pyr.-Or.) ont, comme désignation du 
vent du Sud, le nom albe. Se trouvant a Pextrémité sud de l'aire labech, 
il appartient sans doute au méme type étymologique. Mais albe n’est pas 
ce qu'il semble être à première vue : une transformation par métathèse 


1. Mistral cite le toponyme Escalo de Labe, nom d’un ancien lit du Rhône dans la 
Camargue, qu’il appuie en ajoutant le fait connu que les anciens appelaient Ostium Libi- 
cum une des bouches de ce fleuve, parce qu’elle s’ouvrait dans la direction du Sud-Ouest, 
vers la Lybie. 

2. Cf. Griera, Tresor, s. v. ; Corominas; AIS, II, carte 399, Notes marg. 

3. Cf. CYMA > cimo; BUTYRUM > butirro (it.); PAPYRUM > pabil (béar.). 

4. Sauf à 361 de VAIS, site de Panciénne colonie grecque, Atria. 
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de labe. Si nous considérons la chaîne des phonèmes du groupe syntaxique, 
article défini + substantif, nous constatons qu’un changement de le labe > 
lalbe (où Vélision est nécessaire) ne constitue pas un métathèse. En 
outre, des métathèses qui font commencer par une voyelle des mots 
d'initiale consonantique sont, à ma connaissance, inconnues *. Il s'agit 
plus probablement d'une mécoupure qui a causé la déglutination de la 
consonne initiale : labe > Pabe. Pour la réapparition de l à l’intérieur du 
mot, deux explications méritent de retenir notre attention : 

1) une collision entre labe et albe < ALBU « blanc », le vent du Sud 
étant souvent dénommé vent blanc (voir le chapitre « Désignations des- 
criptives»); 

2) l'influence postérieure des autres parlers qui continuent à dire labe 
aurait pu réintroduire le /, qui entreà l’intérieur du mot, mal assimilé 
par les sujets parlants de ces deux localités situées sur la périphérie de 
Paire labech. 

A 797, VALF (carte 768) note une forme elre < (H)ED(E)RA, où l’inser- 
tion de / est sans doute due à l'influence des parlers voisins qui con- 
naissent la forme lere, créée par l’agglutination de l’article défini (cf. aussi 
le français lierre). 


c) Vents du Nord-Est. 


Grec, gregal : Il s’agit d’un terme de marine qui occupe des localités 
situées sur le pourtour de la côte méditerranéenne. Ainsi la répartition 
de ce type ressemble à celle de labech et, de même que cette désignation, 
la direction du vent qu'il désigne n'est pas constante. Parfois c'est un 
vent d'Est (893, 861, 787, 757, 895); parfois un vent du Nord-Est (871, 
777, 778); parfois un vent du Sud-Ouest (882, 779, 768) ; parfois un 
vent du Nord-Ouest (898). Ainsi que les autres désignations de la côte, 
ce type existe aussi en catalan : grec, gregal; en espagnol : griego, gregal; 
en italien : grego, grega, gregali (AIS II, carte 399). 

Au contraire des données de PALF, Griera, Corominas, Alessio-Bat- 
tisti et Mistral, précisent tous que grec, gregal désignent un vent du Nord- 
Est. Dans ce cas, la désignation serait née en Sicile ou dans Pextrême 
Sud de l'Italie, les seuls endroits où elle explique géographiquement. 

Signalons que GRAECUS n’est pas attesté en latin comme nom de vent, 


1. Des formes telles que arloge, arnega, doublets de reloge, renega, sont des anciennes 
arreloge, arrenega réduites par syncope. 
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et c’est, de toute évidence, par le contact direct avec les marins de Sicile 
ou de l'Italie du Sud que les Provencaux et les Catalans ont recu la dési- 
. gnation. Pour plus de détail sur la répartition de grec (dans les langues 
| slaves), voir FEW IV, p. 210 et 213. | 
On trouve, comme formes phonétiques, grek (< GRAECU) à 777, 787, 
768, 757; gregale à 882 ; gregau à 898, 778, 779; gargal, gargau à 797, 
871, 861 (<GRAECALE). Les formes en gar- ont été produites par méta- 
thèse de r et le passage de e prétonique à a (cf. lebech > labech). Il ne 
reste qu’à mettre en évidence la forme grengafi relevée à 893 et 895 (Var) 
dont la forte nasalisation de la voyelle e est curieuse. Peut-être s’agit-il 
| de la phonétique expressive. En tout cas, la forme n’est pas sans rappeler 
Gringoire à côté de Grégoire, aussi bien que l’espagnol gringo « étranger », 
« langue incompréhensible d'un étranger », à côté de griego. La forme 
| gringo, plus expressive, semble-t-il, est celle qui est parvenue aux Amé- 
| riques où, au Mexique, un Nord américain porte le sobriquet de gringo *. 
| 
| 
E 


| IX. DÉSIGNATIONS TOPONYMIQUES. 


Les désignations toponymiques sont en vérité des noms faits d’après 
un point d'orientation. Le peuple se repère par des moyens divers : en 
mer, où les horizons sont grands et éloignés, seules les grandes directions 
sont valables. Ainsi dans l’Atlantique, les marins émploient les termes 
Est, Ouest, Nord, Sud qui désignent des aires de très grande étendue 
plutôt que des points cardinaux, tandis que leurs confrères méditerra- 
néens utilisent labech, gregal qui se rapportent d'une façon assez vague à 
la Grèce et à la Lybie, garbin, scirocco, levant, ponent, prototypes de Ouest, 
Y eicir | 

L'homme de l’intérieur se repère différemment. Son horizon et so 
point d’orientation sont souvent une montagne, un fleuve, une ville, 
une province ?. Ce qui fait que les désignations toponymiques sont en 
grande abondance à l'intérieur. Tantót elles détiennent le monopole de 
dénommer un vent (par exemple narbunes) tantôt elles jouent un rôle 
secondaire et supplémentaire, tantôt elles aident à préciser la direction 


1. Cf. aussi l'anglais passenger < le francais passager. 
2. Cf. pourtant vent d'Égypte, bise de Russie, en deux localités wallonnes (ALW, II, 


p. 128 et 133). 
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d'un vent principal et déjà nommé (par exemple biz limusin « bise de 
Limoges», un vent d'Est à 517 (Charente)); outo de berniko « autan de 
la montagne de Bernicaut », un vent d'Ouest ; outo de kersi « autan de 
Quercy », un vent du Nord-Ouest à 733 (Tarn-et-Garonne). 

Les noms toponymiques des vents tombent dans trois catégories his- 
toriques principales : 

1) Ceux de la période préromaine. Ce sont par exemple grec, labech, 
tous répandus sur la côte des pays méditerranéens. Ils ont été déjà trai- 
tés. 

2) Ceux qui ont pris naissance dans les provinces romaines au début 
de la romanisation de la Gaule. Ces noms sont assez largement répartis 
et ont parfois une importance historique : ils ont comme base les noms 
des villes ou des colonies qui étaient les grands centres de civilisation 
romaine. Les noms de cette catégorie se trouvent dans le commentaire 
qui suit plus loin. 

3) Les noms de la période moderne. L’ALF ne les a pas recueillis en 
grand nombre; mais P4LMC en publie dans les notes marginales de la 
carte 20 une riche moisson; PALW (II, p. 131-133) fournit les noms 
toponymiques pour la région wallonne, mais ils sont tous composés de 
vent + le toponyme ; on en trouvera d'autres chez Streng Il, p. 172-174. 

Les noms toponymiques obéissent eux aussi au principe de sub- 
stantivation qui est à la base de la formation des autres noms. À un 
radical comportant le toponyme vient s'ajouter un suffixe adjectival 
qui n'a aucune valeur sémantique bien définie. Les suffixes sont les sui- 
vants : 

-ACEUS cf. overgaso « de P Auvergne » (voir ci-dessous) ; -ENSIS cf. rudanes 
(Massif Central) « de Rodez », karkases « vent du Sud-Ouest », « de 
Carcassone» à 766 de PALF; -aris cf. limuzau « vent d'Ouest », « de 
Limoges» à 713; -ICIA cf. cantareza « du plomb du Cantal » (voir ci- 
dessous), ardeza « vent du Nord-Ouest », « d'Ardes-sur-Couze » à 811; 
-ENTIA cf. auro prodelêntso (Massif Central) « de Pradelles »; -ARDA cf. 
tsampagardo (Massif Central) «de Champagnac», lumbarda « vent du 
Nord » à 991, « vent du Sud-Est » à 971, 973, «de la Lombardie » ; -ONA 
cf. dzazona (Massif Central) « vent d'Est », « de Jax »; -ARIA cf. cidzaleiro 
(Massif Cen.) « vent du Nord », « d’Yssingeaux » ; -ING (germ.) cf. kani- 
gunen « vent d'Ouest », « dela montagne de Canigou » à 796. Pour -1nG > 
cen, -en, voir Rohlfs, op. cit., p. 145; -OTTUS cf. oubigot « d'Albi» (voir 
ci-dessous) ; -INA cf. espayino « de l'Espagne » (voir ci-dessous). 
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| 


_ Noms de la catégorie 2. 


Narbunes : Ce type est le plus important de cette catégorie, et, en 
effet, comporte le nom du premier grand centre romain en Gaule — la 
ville de Narbonne — et le suffixe -ensis. L' ALF a relevé arbunes « vent 
du Sud-Ouest » à 757, 868; «Nord-Est » à 758 ; narbunes « vent d'Ouest» 
à 786, 795, 768; « Sud-Ouest » à 777, 737; marbunes « vent du Sud- 

| Est» à 766. L’ALMC (carte 20) enregistre à 33 arbunes «vent du Sud- 
Ouest ». La désignation existe également à Montpellier *. 

Le nom narbunes a traversé les Pyrénées et pris racine en Catalogne. 

Griera donne la forme arbones « vent du Nord-Nord-Est », et le Tresor la 
| forme narbones « vent qui vient de la côte de Narbonne ». 
| Les formes en ar-, mar- résultent de la dissimilation du premier des 
i. deux n, entrainant, dans le premier cas, sa totale disparition, et dans le 
| second, sa différenciation en m-. 


“ 


Auvergnasso : Dans le Sud du Lyonnais, à partir des points 53 et 54 de 
PALLy (III, carte 768), auquel se joint la partie septentrionale de PAr- 
dèche, le vent d'Ouest ou du Nord-Ouest est désigné d'après PAuvergne. 
Sauf à 65 et 73, où cette désignation est la seule enregistrée, overgaso 
existe à côté de traversa. Le suffixe -ACEU, d habitude péjoratif, s’explique 
ici peut-être par la tendance à déprécier tout ce qui vient de Pétranger. 
Outre la forme overgaso -a, qui se trouve presque partout, on a vargasa, 
due à la déglutination de la première syllabe. 


Cantal : C’est la montagne, le plomb du Cantal, et non pas le dépar- 
tement de date récente, qui donne son nom à ce vent ?. L’ALF a relevé 
kantales (-ENsis) « vent du Nord-Est » à 722; hóntolezo (-ICIA) à 728; 
kântal « vent d’Est » à 713; bén der tsântar à 719. LALMC note tsantau 
à 13; tsantareza à 24; kantagezo à 28, 32 et 43; tedtareira (-ARIA) à 
18. Le nom de vent cantal, cantau, laisse entendre que le toponyme 
Cantal est un ancien adjectif en -aLis (cf. Dauzat, Toponymie Française, 


p. 192). 


. A. Thomas, op. cit., 
2. Dans tous les cas, la ario du vent qui porte ce nom est clairement orientée 


vers le Massif du Cantal. 
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Oubigot : On trouve à 728 oubigwot « vent du Sud-Ouest », à 758 
aubijot « vent du Nord », à 729 aubigot « vent du Sud-Est». L’ALMC 
donne oubigwot « vent d'Est » à 50. Il s’agit du nom de la ville A/bi + le 
suffixe -orrus. Albi était au moyen âge une seigneurie importante, 
siège des célebres Albigeois. Le suffixe -orrus peut être diminutif (cf. 
ilot, maillot) ou bien augmentatif-dépréciatif (cf. grandote, viejote en 
espagnol). La présence de Pocclusive -g- dans ces formes, sans doute très 
anciennes et populaires, semble indiquer que Albi remonte à ALBICA, bien 
que cette forme latine ne soit pas attestée. À 


Joran : Ce type désigne le vent d'Ouest ou le vent du Nord-Ouest 
dans la Suisse Romande et dans la Haute-Savoie. On trouve à 957 et 
et 936 zoerã; à 937, 947, 959 ford; à 958 joerá. Il s’agit sans doute du 
vent venant du Jura, qui effectivement est à "Quest ou au Nord-Ouest 
de ces localités. 


Vent de France : L’ALF relève cette désignation à 299 (« vent du 
Sud ») et à 284 (« vent du Sud-Est »). L’ALG (UL, p. 131)la note dans 
plusieurs localités wallonnes. Ici, France se rapporte à Plle de France et 
non pas à la France moderne. 


Vent de l'Espagne : L'ALF et PALG relèvent cette désignation en 
plusieurs localités pyrénéennes. On trouve bên d espaya, -o, ou bien espa- 
pino, -a. Le suffixe -INUS peut exprimer la possession, cf. DIVINUS. Pour 
-INUS dans les Pyrénées, voir Rohlfs, op. cit., p. 150. 


X. DESIGNATIONS DIVERSES. 


Vent d'amont : Cette désignation ne s'applique à aucune direction 
préétablie, mais, ainsi que le terme haut, dénomme le vent qui souffle 
des hauteurs, amont étant descendu de AD MONTEM. 

Si le terme amont se rapporte, à l'origine, aux hauteurs d'un pays, par 
opposition à aval (< AD VALLEM, voir ci-dessous), il a fini par s'associer 
en français principalement aux cours d’eau. Cependant, Mistral enregistre 
pour le provençal le sens primitif de « là-haut », « en haut », aussi bien 
que « dans le Nord » (tandis que aval « là-bas », « en bas »). 

L’ALF donne vê d amò « ventd’Est » à 299; ben d amá « du Sud và 744. 


| 
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— L'ALMC note bé d omii « vent du Nord» à 41 ; de d ami « du Sud » à E 


ve d amo désigne la bise 4371, 387, 395, 349, 347 (cf. ALF, carte 133% 
Il semble aussi que vent d’amont et vent d'aval soient des termes assez 
généralement connus sur la còte atlantique, le premier désignant le vent 
qui vient de Pintérieur, donc un vent d’Est, l'autre désignant le vent 
qui souffle de la mer, donc un vent d’Quest. J'ai relevé le terme dans 
une charte de 1481 de la ville de Blois : « d’une part devers le vent 
d'amont.... et d’autre part devers le vent de soulerre » *. Au sujet de la 


‘répartition de vent d’amont et de vent d’aval, voir Streng, II, p. 163. 


Vent d'aval : L'usage de aval en opposition avec amont relevé par 
l’ALF seulement à 299, existe sans doute dans plus de régions que l’ALF 
ne le montre (voir Streng ibid.). 

On trouve ved ava à 299 « vent du Sud-Ouest » ; vid avo à 705 « vent 
d'Ouest » (là, le vent d'Est s'appelle vè nau «vent haut »); bed oval à 714 
« vent du Sud » (714 de PALF est voisin de 41 de l’ALMC où le vent 
du Nord s'appelle vent d’amont) ; ben d abal à 798 « vent d’Est »! 

La désignation semble avoir voyagé aux autres pays de langue romane : 
il existe en catalan, en espagnol et en portugais le terme vendeval qui 
exprime «n'importe quel venttrès fort» =. En catalan la désignation autoch- 
tone vent d'avall s'attache au vent d'Ouest, et vent d’amont au vent d'Est. 
En basque le vocable mendebal (« vent d'Ouest », « point cardinal Ouest ») 
est probablement aussi apparenté au français vent d aval (dissimilation du 
premier b d'un bendebal, par simple nasalisation), quoique Jud (Romania 
XLIV, p. 294) hésite à Padmettre. Ventavolo dénomme la tramontana en 
italien, mais Alessio-Battisti (s. v.) ramène le vocable à VENTUS AQUI- 
LUS (AQUILO étant en latin le vent du Nord), étymologie en quelque sorte 
fantaisiste. 


Gavot : Ce mot désigne le vent du Nord-Ouest à 990 (Alpes-Mar.). 
En provençal, un gavot est un homme grossier, et C'est le sobriquet qu'on 
donne en Provence aux montagnards des Alpes, et dans le Languedoc à 
ceux de la Lozère. Gavot estapparenté au verbe gaver, cf. Bloch-Wartburg, 


p. 277; FEW IV, p. 4; REW, 3623. 


1. J. Soyer, op. cit., vol 17, IIIe partie, p. 167. Cf. dans le même cartulaire (p. 221) 
i j , y > 
« juxta la maison des Trois Roys d'une part, devers le vent d'aval..... » (ann. 1457). 
2. Griera, Tresor, s. v. ; Corominas, $. Y. 


“ CE 
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Jibral : « Vent d'Ouest » à 737 (Aveyron). Mistral localise la désigna- 
tion dans tout le Rouergue. Il s’agit d’une racine jibr- (cf. le français 
givre) + le suffixe -aLIS. A propos de la racine, voir Brüch, ZRPh 52, 
329; Jud, Vox Rom., 8, 56; Hubschmied, Vox Rom. 3, 128. 


Ardjyelas : Ce nom est relevé à 852 (Gard) au sens de « vent d'Est ». 
Il s’agit d'une racine obscure plus le suffixe -acEU. À propos de la racine, 
cf. plou d’argelas « il tombe du givre » du provençal. 


Vaudaire : Désignation du vent du Sud ou de l’Quest dans la Haute- 
Savoie, en Vaudeten Valais. On trouve à 958 et 968 voder; à 959 vodar ; 
à 969 vaodèr. Il s’agit sans doute d'un nom toponymique d'après Vani 
mais d’autres étymons sont discutés en détail par Gauchat dans BGPSR 
I9II, 2:3,P..46; 1914, 301-6201910, Soda po. So etapa acne le 
Pa TA6CL 147 


XI. DESIGNATIONS DESCRIPTIVES. 


J'appellerai « désignations descriptives » celles qui se composent de vent 
ou aura + une épithète. D’autres noms de vents dont il a été déjà ques- 
tion sont aussi, dans le fond, descriptifs, tels bise, mistral; mais s'ils 
étaient à l'origine des épithètes, ils sont devenus des substantifs, qui 
ont perdu Pétroite association avec la qualité qu’ils exprimaient autre- 
fois. | 

Par contre, les désignations que je traite ici parlent d’elles-mêmes. Par- 
tout où elles s'emploient, c'est dans un but non équivoque d’exprimer 
une qualité du vent. 

Les épithèies sont de deux types : 1) celles qui expriment une couleur 
et décrivent Peffet visuel du vent, telles noir, blanc, brun, roux ; 2) celles 
qui en décrivent l'effet sensitif, telles froid, chaud. 

Il arrive souvent que des épithètes antonymes s'appliquent à deux 
directions opposées ; par exemple, l’emploi de noir entraîne celui de 
blanc et ainsi desuite. On trouvera une liste de ces oppositions à la con- 
clusion. 

La couleur blanc s'attache aux vents du Sud et de l'Est, alors que 
noir décrit les vents du Nord et de l'Ouest. 


Vent blanc : Désignation du vent du Sud à 617, 618, et d’après le 
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FEW (I, p. 394) à Petit-Noir, Doubs, Chaussin, Lyon. L'ALMC relève 
la désignation be blo à 34 (Lozère). Vent blanc désigne le vent d'Est à 4 
et 18 de PALMC, et un vent « qui suit le soleil » à 29, 33, 39. 

Dans le Massif Central, bla > blo, par une évolution phonétique bien 
connue an > on en position tonique (voir Nauton, RLiR, XXII, p. 62). 

Nous avons vu qu'il est vraisemblable que albe, désignation du vent 
du Sud dans les Pyrénées-Orientales a été influencé par ALBUS. On vou- 
drait aussi dériver de aLBus un nom de vent úber à Neuenburg, obera à 


| Vully (Suisse) ; cf. FEW I, p. 46; Gauchat, dans BGPSR 2, 63. 
| Auro bruno : Vent du Nord à 875 ; vent du Nord-Est à 876. 


| «Auro rousso : Dans le Massif Central, vent du Nord à 34 (ALMC); 
i. vent du Nord-Ouest à 38, 39. 


Vent noir : Le type de désignation descriptive le plus important. Il 
existe deux formules : ve negré et ve de negré. La première abonde dans 
le Massif Central désignant le vent du Nord, Nord-Ouest ou de l'Ouest. 
ve de negré dénomme le vent du Nord à 617, et 711 (Corrèze), à 618 
et 619 (Lot); le ventd’Quest à 707, 708, 710 (Corrèze). 

La forme ve de negré, représente-t-elle un ancien le negré, devenu vê de 
negré sous l'influence des désignations officielles ? Cela est très probable 
et la forme ne s'explique guère autrement. Vent de negre serait analogue à 
bise devenu vent de bise. Dans les localités occupées par vê de negré, on 
trouve aussi vê de sulér, ve d autà, qui attestent, d’une façon claire, l'in- 
fluence des désignations officielles sur les noms locaux. 


Vent chaud : Ce nom s'applique au vent du Sud à 693 (Basses-Pyré- 
nées), 706, 708 (Corrèze), 40 et 42 de PALMC (Cantal). 


Vent froid : C’est la désignation du vent du Nord dans quelques loca- 
lités de la Dordogne, Corrèze, Cantal, Lot, Aveyron. Vent froid figure 
sur la carte « bise » de PALF (pour la répartition, voir au chapitre « La 
bise »). À 351 de "ALF la bise s’appelle la froide (AURA FRIGIDA). 

Parfois les épithètes s'attachent, d'une façon superflue, à un nom 
propre de vent. Nous avons déjà signalé les cas de bise noire. Il existe 
aussi autam blank et outo blonk, « vent d'Est» et « vent du Sud » respec- 
tivement dans deux localités de l’Aveyron. 
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Il est intéressant de remarquer que les désignations descriptives com- 
portant une épithète de couleur, loin d’être éparpillées çà et là en tant 
que noms motivés, sont groupées dans une zone qui comprend grosso 
modo les départements du Cantal, Corrèze, Lot, Aveyron, Lozère. Peut- 
être intéressera-t-il un ethnologue de savoir pourquoi les gens de ces 
régions témoignent linguistiquement d’une si vive sensibibilité devant 
la nature. Il se peut tout de même que ces régions conservatrices aient 
gardé mieux que d’autres une vieille tradition par laquelle le vent est 
DE EE et par laquelle on lui donne la teinte même ie présente 
l'horizon d’où il vient. 


XII. DÉSIGNATIONS OFFICIELLES. 


Les désignations officielles sont : vent du Nord, vent du Sud, vent d'Ouest 
et vent d' Est. Ce sont celles qui sont employées par la radio, les journaux 
et les textes scientifiques. Ces organes de propagation n’excluent pas, 
outre ces termes, l’usage de quelques désignations populaires dans les 
régions géographiques où les vent et les désignations sont typiques. Ainsi 
on lit dans les journaux et on entend à T.S.F. les noms mistral, tramon- 
tane. J'ai connu, depuis mon enfance, les noms sirocco, mousson, simoun. 

L'ALF démontre que les désignations officielles sont répandues sur la 
côte altantique. La distribution de Est, Ouest et Sud est, à peu de chose 
près, identique, chacun de ces noms occupant une dizaine de localités en 
Poitou, Saintonge et Dordogne. L’ALG (III, cartes 825, 827, 829) y 
ajoute l'extrême Nord de la région gasconne (Gironde). Par contre, le 
domaine de la désignation Nord s'étend beaucoup plus largement. A la 
différence des trois autres noms, Nord descend avec ampleur dans le Midi, 
et parvient jusqu'aux Pyrénées. Le vocable gagne aussi l’intérieur, et a été 
relevé à l’orée ouest du Massif Central (point 40, Cantal), dans la Lozère 
(point 33) et dans l’Ardèche (point 27) sous la forme de bé del nor, vê 
diy nor, Pauro del nor (voir ALMC, carte 19). Pour la région wallonne, 
PALW (UL, p. 133) remarque que « parmi les noms officiels modernes, 
Nord apparaît le plus souvent (mais le questionnaire l’appelait davan- 
tage) ». 

Il convient d' expliquer cette inégalité dans la répartition de ces quatre 
termes qui sont tous d’origine germanique, qui s'emploient exactement 
sur le même plan, et à propos desquels on pourrait dire que l’emploi de 
l’un devrait entraîner fatalement celui des autres. 


* 
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Essayons d’abord de définir Pinfluence que la langue française, offi- 
cielle, a eue sur la répartition des quatre termes. Si nous avons cité Est, 
Ouest, Sud, et Nord comme les désignations officielles, cela n'empêche 
pas qu'elles soient dialectales dans certaines régions, ne devant rien, sauf 
peut-être pour la prononciation, à la langue officielle, et cela sur la côte 
normande ou atlantique, par exemple, où les vocables, en tant que termes 
de marine, ont sans doute fait leur première apparition en France. Il est 
évident qu'ils étaient directement empruntés par les marins à la langue 
étrangère. Dans la Vendée et la Charente-Inférieure aussi, les localités 
occupées par Est, Ouest et Sud sont séparées du Centre par les aires de 
soulerre, galerne et autan. Il ne s’agit donc pas du rayonnement des termes 
du centre culturel du pays, mais plutôt de vocables soit autochtones soit 
empruntés à une autre région côtière. L'influence française semble s'étre 
exercée davantage sur la désignation des points cardinaux que sur celle 
des vents. Cette influence est venue parfois briser l'identité que nous 
avons signalée entre nom de vent et nom de point cardinal. Ainsi PALG 
(II, carte 231) montre Est comme point d'orientation quatre fois en 
Ariége, une fois dans les Hautes-Pyrénées, le Lot-et-Garonne et le Gers, 
trois fois dans les Basses-Pyrénées. La répartition des points d'orientation 
Sud et Ouest est à peu près identique (cartes 229, 230) *. Le français a pu 
modifier le vocabulaire des points cardinaux et non des vents parce que 
ceux-ci sont beaucoup plus importants et particuliers à la vie paysanne. 
D’après un témoin de P4LG (à 790 E, Ariège), au sujet des termes 
d'orientation, «ça n’a pas d'importance, ça». L'influence française, si 
elle ne s’est pas imposée dans le vocabulaire des vents, a donné naissance 
à la formule «vent de...». Là où Est, Ouest, Sud et Nord sont des 
vocables autochtones et non pas imposés par la langue officielle, ils s'em- 
ployaient sans doute, à l’origine, indépendamment de «vent de... ». 
L'ALF note à 476 le norwe, le nordê, « vent du Nord-Ouest », « du Nord- 
Est ». Pour le catalan, Mgr Griera (Tresor, X, p. 307) donne comme 
premier sens de Nord «el vent que tira de la banda de tramontana », et 
comme deuxième sens «direccio ». Il en est de même pour Nord-Ouest, 
Nord-Est et Est. Il existe d’ailleurs beaucoup d'exemples francais et 
anglais de l’usage absolu de ces termes au sens de vent (voir Littré et 
Oxford Eng. Dictionary). 

1. Cette répartition curieuse ne s'explique que si l'on admet que Est, etc., ne sont pas 
inconnus aux patois, mais ont atteint le fond du langage seulement dans les localités 


signalées, 
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Les observations faites sur la répartition de Est, Ouest et Sud ne 
sont évidemment pas valables pour celle de Nord, qui, nous Pavons vu, 
déborde dans le Midi et à l’intérieur. L'influence française, qui a été 
presque neutre pour Est, Ouest, et Sud, a-t-elle été si prépondérante 
sur la répartition de Nord, et pourquoi ? C’est ce qu’il importe d’exa- 
miner. 

Nord, Est, Ouest et Sud apparaissent pour la première fois dans la 
langue française au cours du xu° siècle’, et viennent tous d’une langue 
germanique généralement tenue pour être la langue anglaise, bien qu'aucun 
accord n’existe sur la période où l’emprunt a eu lieu. Pour Brüch (RLiR 
II, p. 87), soutenu par le FEW (III, p. 247), le vocalisme du français 
est prouve que le vocable vient du moyen anglais; pour Corominas 
(s. v. este) qu'il vient de l’anglo-saxon; pour Oxford English Dictionary, 
qu'il vient simplement de l'anglais. Il me semble au contraire que la 
preuve est infirmée par la constatation que dans toutes les langues germa- 
niques Est et Ouest n’ont pas le même vocalisme (ist, west anglais; ost, 
wèst allemand, etc.). L'identité du vocalisme de ést et wést en francais peut 
bien résulter de la force analogique et unificatrice qui aurait pu accom- 
pagner l’intégration des termes dans l’ancien francais. Le francais Ouest 
est une adaptation exacte de la forme germanique; Est serait donc la 
formation analogique. Quoi qu’il en soit, les autres termes profitent de 
la certitude établie pour Est et on les fait provenir, tous les quatre, de 
l'anglais ou de l’anglo-saxon. 

J. Bourciez?, tout en s’en appuyant sur la thèse d’une origine anglaise, 
allègue que Nord «s’est imposé avec d'autant plus de force qu'il était 
contenu dans le nom propre Normand et qu’il comblait une lacune 
lexicologique ». Tandis que l’auteur a développé avec insistance la seconde 
proposition, c'est la première qui doit retenir notre attention. Si, à pre- 
mière vue, il semble qu'il n’y ait eu, en ancien français, aucun terme 
signifiant «Nord», ce n’est qu’une illusion créée par la langue écrite. 
Tant qu'il y avait des termes désignant le vent du Nord — et on ne peut 
pour aucun moment en contester l'existence — il ne pouvait pas exister 
une lacuae lexicologique. Le vent, plus important que le point d’orien- 
tation, donnait le plus souvent son nom à celui-ci. Le point d’orientation 


1. Est, Ouest et Sud apparaissent dans Les Quatre Livres des Rois ; Nord dans le Roman 
de Rou. 


2. Op. cit., p. 357 599. 


q 
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Nord a été rendu — et continue à Pêtre — par bise, haut, galerne, sizampo, 
auro, tramontana. 

Pour reprendre la première proposition, il semble bien que Nord soit 
venu au gallo-roman dès l’arrivée des Normands. Les hommes du Nord 
étaient des aventuriers redoutés et ont dû provoquer une grande curiosité 
chez les habitants de toute la Gaule. Ils ont gardé leur nom, latinisé en 
Nordmanni, et Pont imposé aux Gallo-Romains. Une analyse de ce nom 
a fait apparaître le nom Nord comme la désignation de la région d’où 
étaient venus les étrangers. Et c’est pourquoi à la différence de Sud, Est, 
Ouest, Nord n’est pas simplement à l’origine un terme de marine, car le 
vocable appartient bien à l’intérieur du gallo-roman puisqu'il est attesté 
dans les textes latins du moyen âge, tandis que Sud, Est, Ouest ne le sont 
pas *. Jai relevé Northus, terme d'orientation, dans deux chartes, datées 
entre 1060-1108, du Cartulaire de Saint-Vincent de Mâcon ?. Northo s'em- 
ploie avec Mane (Est), Sero (Ouest), Medio die (Sud), et dans la seconde 
charte, le scribe, appelé à délimiter un autre champ, remplace Northo 
par Circio, qui d’ailleurs est le terme usuel employé dans le Cartulaire. 
Northo représente-t-il de même que Mane, Sero et peut-être Medio die, 
une latinisation d'un terme populaire ? On ne saurait le dire. Tout ce 
qu'il est permis d'affirmer, c'est que le terme North est connu dans cer- 
tains milieux de la ville de Mâcon. 

Voici d’autres attestations que j’emprunte à du Cange : « Gens Dano- 
rum, qui vulgo Nortmanni, id est, Septentrionales homines appellantur », 
Aimonius, de Miraculis S. Germani (fin 1x* siècle). L’exemple laisse en- 
tendre que Panalyse du nom a été faite. « Zephyro, Northoque nobis 
contrariis obtriti » Dudon, Histoire des Ducs de Normandie (début x1º siècle). 
Cet exemple démontre que déjà à cette époque North est connu comme 
nom de vent. Finalement : 

« Qua prius antiquam cum Neustrio nomen haberet 
Post a Normannis habuit Normania nomen 

Quo gaudent patrii memores idiomatis esse 

In quo North, Boreas, homo, Man sonat. Inde vocatus 


Normannus priscae memin in patriaeque tribusque », 
Guillaume le Breton Phillipide (fin xe siècle). 


. Ni dans du Cange, ni dans les Cartulaires que j'ai examinés. Einhard dans Vita 
Dre rana parle du Cercius Nord-Ouestroni. Il me semble s’agir d’un germanisme de 
la part de l’auteur, qui, quoique secrétaire de Charlemagne, était né et éduqué en Alle- 


magne. 
2. Cartularium Matisconense, M. Ragut, p. 20 et 31. 
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De ces exemples, il ressort que North est un terme signifiant « Nord » 
ou « vent du Nord » connu, sans être nécessairement populaire, des Gallo- 
Romains, et que les Normands Pont implanté dès leur arrivée en Gaule 
au cours du 1x* siècle. Étant donné que les autres termes Est, Ouest et 
Sud appartiennent au germanique commun et que, ainsi, la même unité 
lexicologique que nous avons remarquée sur la Méditerranée (tramontana, 
grec, labech, etc.) existe sur la mer du Nord (Est, Ouest, Sud, Nord) il est 
évident que ces trois autres termes étaient également familiers aux Scandi- 
naves devenus Normands. Si l’on s’en tenait à Popinion qui fait absolument 
provenir Est de l'anglais, on serait obligé d'admettre que les Normands, 
en se romanisant, auraient renoncé à Est, Ouest, et Sud, pour les reprendre 
plus tard de l'anglais; car c'est sans doute par les marins de la côte nord- 
ouest que les termes auraient été introduits en France :. 

Quoi qu'il en soit, nous pouvons affirmer que les vocables Est, Ouest 
et Sud, au contraire de Nord, sont proprement des termes de marine, plus 
vivants sur la côte nord-ouest et atlantique qu'ailleurs. Nord, en raison de 
la notoriété des Normands, s’est imposé, dès le moyen âge, à l’intérieur 
du pays. De sorte que, au moment où les termes Est, Ouest, Sud et Nord 
commencent à apparaître dans les textes de langue française, et plus 
récemment dans les émissions de la T.S.F., Nord, s'il n'appartient pas 
déjà au fond des patois, n’est toutefois pas inconnu des patoisants. Il ne 
semble pas du tout s'agir du simple rayonnement d'un terme de l'Ile 
de France ; car l’on constate que Nord ne laisse aucune trace sur l’autre 
grande route de cheminement des termes parisiens, celle qui descend vers 
Lyon. Partout en Lyonnais, le vent du Nord s'appelle bise. Nord s’est 
enraciné dans l’Quest de la France, du Nord au Sud, sans doute parce 
que la présence des Normands s’est fait sentir avec le plus de force. 

Il est aussi probable que Nord soit arrivé en espagnol par une voie 
autre que celle empruntée par le Sud. La forme espagnole sur a été sans 
doute influencée par surwé, suré, prononciation marine de Sud-Ouest, 
Sud-Est ?. Pourquoi la prononciation norwe, norê de Nord-Ouest, Nord- 
Est, n'a-t-elle pas influencé de la même façon Nord en espagnol ? Norte, 
la forme espagnole, semble suivre la prononciation nort de l’intérieur de 
la France. Corominas (s. v. este) a soulevé le problème de cette différence 


1. Au xIve siècle, Jehan de Brie (Le Bon Berger, 66) écrit : « Les mariniers et aulcuns 


autres devers le coste de Normandie en noment quatre vens principaulx : nort, ouest, 
eth, sut ». 


2. Voir Corominas, s. v. este. 
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dans le traitement de la consonne finale de Norte et Sur. Dans le fond, 
il soutient l'hypothèse que j'ai proposée ci-dessus : il explique que « Nord 
conserve bien son occlusive finale en français grâce à la position post- 
consonantique, et, comme le -d final était sourd, le son fut transcrit 
nort > norte en espagnol ». Il n’a pourtant pas mentionné que Nor! appar- 
tenait sans doute à un milieu social et géographique différent de celui de 
Sud. À ce propos, je me permets finalement de citer un exemple qui 
illustre l’usage latin de Nord très loin de son lieu de provenance; le 
texte, daté 1100, appartient à Guillelmus Apuliensis : 

« Hos quando ventus quem lingua soli genialis 

North vocat, advexit Boreas regionis ad oras 

Á qua digressi fines petiere Latinos 

Et man estapud hos, Homo, quod perhibetur apud nos 

Normanni dicuntur, id est, homines Boreales » 

(de Gestis Normannorum, cité par du Canges. v. Northus). 


Phonétisme : La consonne finale de nord est généralement non 
articulée ; mais [ALF note mort à 479, 535, 536, 643, 645, 681, 683. 
L’ALG confirme cette forme pour la Gascogne. Ce traitement est con- 
forme à celui de tard (voir ALF, carte 1282). Le -t final se faisait sentir 
partout au moyen âge ; en français moderne le son s’est effacé comme 
presque toutes les consonnes finales non suivies de voyelle. La graphie 
-t est la plus courante en ancien et moyen français ; plus tard, le terme 
étant devenu mi-savant, la graphie Nord a été adaptée d’après NORD- 
MANNI. 

Quant à sud, la prononciation officielle — maintien de la consonne 
finale — n’est enregistrée que pour deux localités : 458 et 478 (Vendée). 
Généralement, la consonne finale ne sonne pas : su à 479 et 467 (Loire- 
Inf.), dans la Charente-Inférieure, à 611 (Dordogne). On trouve sut en 
Gascogne où le traitement sud > sut est régulier pour les localités inté- 
ressées. Par contre, la forme officielle est contraire à la loi de l'amuisse- 
ment des occlusives finales. Il s’agit évidemment du rétablissement assez 
récent de la consonne dans l'orthographe et dans la prononciation. Au 
moyen âge, la prononciation de ce terme de marine n’était pas fixe, tout 
au moins chez les citadins qui s’en servaient. Cette prononciation instable 
est reflétée par les diverses graphies dont les textes de l’ancien et du moyen 
français font état : su, sut, sur, sud, sus. Le dictionnaire de l’Académie 
de 1694 consacre la graphie sud, et la prononciation moderne est sans 
doute en même temps imposée. Il peut y avoir à cela plusieurs motifs : 
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Panalogie orthographique de Nord *; l'influence des formes Sud-Est, 
Sud-Ouest, où -d- s’est maintenu plus facilement comme consonne de 
liaison 2; tendance à prononcer toutes les lettres d'un mot peu familier 
qui est transmis par la voie écrite et non orale. 

Les observations faites pour est seront aussi valables pour ouest. 

La consonne finale est perçue dans les départements de la Vendée et 
de la Charente-Inférieure ; elle ne l’est pas (donc es) dans d’autres localités 
(527, 538, 535, 536) des mêmes départements. On trouve une forme 
esto à 611 et 612 (Dordogne). La forme es est sans doute une réduction 
d’une ancienne est. On est donc partout en présence de la conservation 
des implosif qui, on le sait, va à Pencontre de l’évolution populaire de la 
langue française. Le s implosif s’est généralement amui en français, mais 
à diverses époques suivant la nature de la consonne qui suit. Des mots 
anglais tels que feast, beast, à côté d’autres tels que aim (anc. fr. esmer), 
blame, montrent qu’à l'époque de la conquête de l’Angleterre par les 
Normands, s sonnait toujours devant + mais s'était effacé devant les con- 
sonnes sonores. La prononciation de s devant t semble avoir continué 
jusqu’au xm° siècle 3. est est donc venu au français assez tôt pour évoluer . 
de concert avec d’autres mots de la même formation consonantique. 
Nous avons un témoignage que est a suivi l’évolution générale de s + 
consonne : la graphie eth employée par Jehan de Brie dans Pexemple 
cité ci-dessus. Malgré Peffacement du son, Portographe a conservé le s 
dans presque tous les mots jusqu’au xvni* siècle (3º édition du Dictionnaire 
de P Académie, 1740). Les mots dont l'orthographe rejette le s sont des 
indices de Peffacement du son. Peut-être la graphie eth témoigne-t-elle 
aussi de Peffort fait par l'écrivain pour transcrire le son haboutissement, à 
cette époque-là, de s + consonne sourde (cf. Ortographica Gallica, 1300, 
€ Quant s est joint (à la t) elle avera le son h come est, plest seront 
sonez eght, pleght »). 

Dans de nombreux mots, dont Est, le s est redevenu sensible au cours 
du xvu siècle; et cela pour des raisons particulières à chaque mot ou à 
chaque groupe et catégorie de mots. En ce qui concerne Est, il peut 
s'agir d’une réaction de l'orthographe ; du caractère mi-savant dont le 


1. Cf. aussi pied, nid, nœud, où l'usage moderne a rétabli un d purement orthogra- 
phique. 

2. Cf. les formes surwe, surè où r a été introduit comme consonne de liaison sans 
doute sous l’influence de norwé, etc. 

3. M. Pope, From Latin to Modern French, p. 377. 
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vocable s'est revêtu; de Peffort pour éviter la réduction du mot à un 
simple vocalique é (d’où résulterait parfois une suite cacophonique et 
déplaisante de sons, par ex. l'Ouest et l'Est > lwé é le). 

Alors que le groupe st se maintient dans Est, il Sefface dans les com- 
binaisons Sud-Est, Nord-Est. V ALF norte nordè, nordwé à 476 (Loire- 
Inf.); surwat, suet, norwat, nordet à 479 (Vendée); sirwet, swe, norwet, 
nordè à 533 (Charente-Inf.); sudwe, sudé, nordwè, norde à 535 et 536 
(Char.-Inf.). 

esto a 611 et 612 est une adaptation régionale de Est. La prononciation 
de la consonne finale + a donné Pimpression que le mot se termine par 
-e, Signe du féminin. A 611 et 612, -o est l'équivalent de la terminaison 
féminine -e du francais. 


APPENDICE 


a) Noms des points cardinaux dans les anciens textes. 


Nous avons été amené à étudier les noms des points cardinaux par la 
constatation que, depuis l'Antiquité jusqu'à nos jours, la direction des 
vents a servi pour orienter l’homme, et que, par conséquent, le nom de 
vent a été souvent identique au nom de point cardinal. Inutile de donner 
des citations latines de ce phénomène linguistique; on sait bien que 
Auster dénomme le vent du Sud et le point cardinal Sud (cf. austral 
« méridional») et que Boreas signifie vent du Nord et point cardinal 
Nord (cf. boréal «du Nord»). Ce double usage est peut-être le mieux 
illustré par l'expression les quatre vents, survivance de QUATTUOR VENTI, 
et qui rend le sens de «quatre points cardinaux», «quatre coins du 
monde » (cf. aussi the four winds de Panglais). 

Nous sommes particulièrement intéressé par l’état de cet usage au 
moyen âge, et les cartulaires, terriers et cadastres fournissent parfois des 
données nombreuses sur la question. Pourtant il faut constater que la 
localisation d'une propriété n'est pas toujours basée sur son orientation. 
Souvent on situe une propriété rurale par rapport, soit aux chemins qui la 
desservent, soit aux cours d'eau qui la bordent, soit aux autres propriétés 
qui cla jouxtent» («sont juxtaposées »). Souvent ausssi, on préfère la 
formule « de uno latere... de alio...de uno fronte,..de alio » aux noms 
des vents ou des points cardinaux. Quant aux propriétés En 
sont situées le plus souvent par rapport au quartier ou à la rue qu’elles 
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occupent. C'est le cas pour les recueils suivants : Polyptique de St-Paul de 
Lyon, M. et G. Guigue; Cartulaire des Hospitaliers du Velay, A. Chas- 
saing; Cartulaire de l'église d’ Autun, A. de Charmasse; Cartulaire de 
Conques, G. Desjardins ; Cartulaire de Ste-Marie d’Auch, C: Lacave ; 
Cartulaire de St-Chaffre du Manastier, U. Chevalier; Cartulaire de Sauxil- 
langes, H. Doniol; Cartulaire de St-Michel de 1 Abbayette, B. de Broussil- 
lon; Cartulaire de St-Sulpice en Bugey, M. C. Guigue ; Cartulaire de 
Hugues de Chalon, B. Prost et S. Bougenot; Cartulaire de Domène; Car- 
tulaire de la Chapelle-Aude, M. Chazand ; Cartulaire de Durbon, l'abbé 
P. Guillaume; Cartulaire de Montreuil-sur-Mer, G. de Chomel; Cartu- 
laire de l'Abbaye de St-Bertin, B. Guerard ; Cartulaire de l Abbaye de Beaulieu, 
M. Deloche; Cartulaire de l Abbaye de Redon, A. de Courson ; Cartulaire 
général de Paris, R. de Lasteyrie; Les chartes de Clermentois, A. Lesort ; 
Archives historiques de la Saintonge et de P Aunis, publiées par la Société 
des Archives Historiques ; Cartulaire de l Abbaye d’Orbestier, et Cartulaire 
de Rays, Archives Historiques de Poitou. 

Les textes concernant les propriétés rurales peuvent fournir les données 
les plus abondantes et les plus intéressantes. Malheureusement, ces textes, 
négligés par les historiens et archivistes, n’ont pas été publiés en grand 
nombre, et il ne nous a pas été possible, par manque de temps, de 
fouiller les fonds d'Archives á travers toute la France. 

Nous pensons. pourtant qu'il est utile de mentionner ici les données 
que nous ont fournies quelques cartulaires, des chartes et des recueils 
imprimés de textes anciens. Les termes d’orientation figurent générale- 
ment en séries de quatre. Nous donnons la série entière même s’il arrive, 
ce faisant, de répéter un terme. Mais chaque série ne sera mentionnée 
qu'une fois, avec une indication concernant la page de l’exemple le plus 
ancien ; la fréquence de la série sera indiquée par la mention «souvent », 
«rare », «passim », etc... 3 

Recueil des chartes de l'Abbaye de Cluny, p. 43, ann. 889 : mane, 
sero, meridie, cercio (souvent), avec variantes orthographiques mano, 
siro, medio die, certio, circio; p. 141-2, ann. 910-927 mane, oriente, sero, 


meridie, bisa (un seul exemple ; p. 155, ann. 910-927 : mane, sero, vento, | 


bisa (un seul ex.); p. 302, ann. 927-942 : mane, occasu, (contra) ventum, 
(contra) bisam (un seul ex.); p. 165. ann. 910-927 : mane, sero, austro, 
borea (un seul ex.) ; p. 109, ann. 1036 : oriente, occidente, meridie, 
septentrione (assez souvent); p. 231, ann. 993-1048 : a solis ortu, a solis 
occasu (un seul ex.); p. 238, ann. 993-1048 : mane, vesperi, meridie, 
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aquilone (rare); p. 258, ann. 1049-1109 : mane, sero, vento, certio (un 
seul ex.); p. 723, ann. 1087 : mane, sero, meridie, a montibus (un seul 
ex) 

Cartulaire de l'Abbaye de St-Bernard de Romans : p. 49, ann. 969: a 
solis ortu, a solis occasu, meridie, cercio (très rare); p. 71, ann. 996 : oriente, 
occidente, meridie, septentrione (souvent) ; p. 73, ann. 997 : oriente, occidente, 
meridie, aquilone (assez souv.) ; p. 119, ann. 1052 : mane, vespere, meridie, 
aquilone (un seul ex.); p. 103, ann. 1045 : oriente, vespere, meridie, aqui- 
lone (assez souv.). 

Cartulaire de l Abbaye de Savigny et d Ainay, A. Bernard; p. 24, ann. 
969 : mane, sero, meridie, cercio (le plus souvent) ; p. 55, ann. 994 : mane, 
sero, meridie, aquilone (rare). 

Chartularium Matisconense, M. C. Ragut : p. 20, ann. 1060-1108 : 
mane, sero, medio die, cercio (le plus souvent); p. 161, ann. 1018-1030 : 
oriente, occidente, meridie, septentrione (rare); p. 170, ann. 1018-1030 : 
oriente, occidente, austro, aquilone (un ex.). 

Cartulaire de l'Abbaye de St-André-le-Bas, C. Chevalier : p. 5, ann. 
975-992 : mane, sero, medio die, cercio (le plus souv.); p. 129, ann. 1253: 
oriente, occidente, meridie, aquilone (rare). 

Documents inédits pour servir à l'histoire de Dombes, M. C. Guigue : p. 5, 
ann. 960: mane, sero, medio die, cirtio (le plus souv.); p. 129, ann. 1253: 
oriente, occidente, meridie, aquilone (rare). 

Cartulaire de Bourg-en-Bresse, J. Brossard : p. 19, ann. 1310 : a parle 
occidentis, ...austri, ...boreae (un seul ex.). 

Cartulaire de l Abbaye de St-Victor de Marseille, B. Guerard : 181, ann. 
1038 : oriente, occidente, meridie, septentrione (souvent) ; p.234, ann. 1045 : 
oriente, occidente, austro, aquilone (rare); p. 573, ann. 1118 : oriente, occi- 
dente, vento, cercio (un seul ex.). 

Cartulaire de Notre-Dame de Nímes, E. Germer-Durand : p. 118, ann. 
974 : oriente, occidente, meridie, cercio (passim, jusqu’au xn° siècle). 

Cartulaire de l'Abbaye de Lérins, A. Moris et E. Blanc : p. 29, ann. 
1032 : oriente, occidente, meridie, seplentrione (rare); p. 282, ann. 1069 : 

Specilegium Brivatense, A. Chassaing : p. 309, ann. 1324: oriente, occi- 
dente, meridie, borea (seule série employée dans trés peu de chartes). 

Cartulaire de l'Église Cathédrale de Grenoble, J. Marion : p. 169, ann. 
1108 : oriente, occidente, meridie, aquilone (un ex.). 

Cartulaire de Gellone, Alans, Cassan, Meynial : p. 44,ann. 1072 : oriente, 
occidente, meridie, septentrione (rare); p. 174, ann. 1008 : altano, cercio, 
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meridie, aquilone (un ex.); p. 185, ann. 1060-1108 : oriente, occidente, 
austro, aquilone (rare). 

Cartulaire de la ville et du diocèse de Genève, E. Maillet : p. 12, ann. 1185: 
a septentrional parte, versus occidentem, ad meridiem, versus orientem (très 
rare). 


Textes en langue vulgaire. 


Terrier du Temple de Mallisole, Documents linguistiques du Midi de la 
France, publiés par P. Meyer : 45, ann. 1341 : devers matin, ...seir, ...le 
vent, ...la bisi (souvent); p. 53, ann. 1341 : devers matin, ...seir, ...lê 
vens, ...la bisi (un ex.). 

Cadastre de Gap, Documents Linguistiques du Midi de la France, publiés 
par P. Meyer; p. 463, ann. 1545 : levant, coygant, miejort, bisso (passim); 
p. 463, ann. 1545 : soleil levant, soleil couchant, midi, bize (un ex.). 

Cartulaire de Gellone, Alans, Cassan, Meynial : p. 499, ann. 1189 : 
orien, occiden, megdia, septentrio (un ex.). 


Langue d'oil. 


Le Parler bourbonnais aux XIII ei XIV® siècles, G. Lavesgne; p. 35, 
ann. 1283 : devers soleylh levant, ...nuyt (NOCTEM),...midi,...bisa (rare): 
p. 49. ann. 1301 : horient, hocidet, midi, bisa, (un ex.). 

Cartulaire de la ville de Blois, Mémoires de la Société des Sciences et Lettres, 
J. Soyer et G. Trouillard (II° partie, vol. 17) : p. 167, ann. 1457 : devers 
le vent d'aval (un ex.). p. 221, ann. 1481 : devers le vent d'amont, devers 
le vent de soulerre (un ex.). 


Ce dépouillement n'étant que fragmentaire, nous nous bornerons à 
quelques conclusions sommaires : 

Apparemment, l'emploi des termes d’orientation n’est soumis à aucune 
règle. Un simple coup d’œil sur les documents en latin ne montre nul- 
lement, pour une ample période ou pour une vaste région, des normes 
de désignations. On trouve du x* au xvi‘ siècle, tantôt des dénominations 
latines anciennes (Boreas, Aquilo, Auster), tantôt des latinisations des 
termes locaux (mane, sero, vento, bisa), tantôt un mélange des deux. Il 
semble d’ailleurs que le même fait se retrouve dans ces documents pour 
toute autre terminologie de termes concrets, et c’est là que l’on se rend 
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compte que le lexique ancien est à rechercher même dans des textes. 
latins *. 

Les raisons peuvent être d'ordre divers et dépendre notamment de 
l’époque, du milieu social, et du scribe : 

1) À certaines époques de culture latine décadente, les latinisations de 
termes populaires s'infiltraient en masse. 

2) Deux textes voisinant dans un cartulaire peuvent refléter le milieu 
social des intéressés : les chancelleries royales ou seigneuriales pouvaient 
utiliser un latin cultivé, tandis que le notaire local et bourgeois écrivait 
dans un latin proprement « vulgaire » dans le plein sens du terme. 

3) C'est dire que le facteur individuel du scribe lui-même est très 
important. Or, dans la majorité des cas, ces documents restent muets 
sur le nom et la qualité du scribe ? 

Pour ces raisons, il sera toujours difficile, même après un vaste dépouil- 
iement de textes, d'indiquer de façon précise le terminus ad quem d’un 
terme latin classique, et le terminus a quo d’un terme de langue vulgaire. 
Il reste cependant que des exemples recueillis en masse permettraient de 
jalonner, par époques et par régions, la pénétration des termes populaires 
au détriment des termes savants aujourd’hui disparus. 

Une preuve en est donnée, précisément, par les termes de langue vul- 
gaire précédemment cités. On voit émerger des textes latins les termes 
de vent, bise, matin, soir aujourd’hui attestés dans les patois. Mieux encore, 
on voit, à l’examen des termes matin, soir, que les textes anciens les loca- 
lisent dans des aires en parfaite concordance avec leur extension actuelle >. 

Cette liste brève et incomplète des noms des vents et des points car- 
dinaux dans les anciens textes montre l'intérêt qu'il y a à compléter les 
données synchroniques de la géographie linguistique par les données 
diachroniques qui jalonnent l’histoire. Mais pour celles-ci, plus encore 
que pour celles-là, les dépouillements restent à faire. 


b) Noms de Vents qui s'opposent l’un à l'autre. 


Nous croyons utile de signaler ici un processus très important qui 
er 
observe dans la formation des noms des vents. Il s’agit de existence 


1. Cf. le travail de Mlle Gonon, á partir des anciens textes foréziens. 

2. Cl. Brunel (Les plus anciennes chartes) arrive à identifier seulement 90 scribes sur un 
total de 541 documents. ' 

3. Un dépouillement plus complet que celui que j'ai pu faire, même restreint aux 
seuls documents publiés, permettrait d'établir des cartes. 
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des noms dont le sens de l’un s'opposent logiquement à celui de l’autre, 
et dont l'emploi de l'un a sans doute parfois entraîné celui de l’autre. Le 
lecteur a sans doute pu apercevoir, au cours de la lecture, quelques-unes 
de ces oppositions. Nous offrons ci-dessous une liste complète de toutes . 
celles qui ont été relevées : 


LOCALISATION 


haut haut bas Pas-de-Calais, Anjou, Bre- 
tagne, Poitou, Saintonge, 
Massif Central. 
vent d'amont | vent d’aval |Centre, côte atlantique, 
Massif Central. 
vent negre vent blanc Massif Central. 
vent froid vent chaud Massif Central. 
terral marin Hérault. 
levant ponent Provence, Hérault. 
devant derrière  |Gascogne. 
kapsus kapbat Landes. 
traversa traversa [La Chapelle du Chátelard, 
de matin de soir St-Denis, Villefranche. 


CONCLUSION 


L'histoire des noms des vents en gallo-roman est, pour la plus grande 
partie, une histoire commencée en territoire gallo-roman, car très peu de 
noms ont eu une vie ininterrompue depuis l’époque du latin classique 
jusqu’à la période moderne. Cela tient bien sûr à ce que les noms des 
vents dépendent des nouvelles conditions géographiques et atmosphé- 
riques qui se sont présentées aux populations de la Gaule romaine, aussi 
bien que de l’évolution de la langue latine, si minime qu’elle fût. A titre 
d'exemple : mistral est une désignation gallo-romane inspirée par la 
force d'un certain vent qui souffle dans la vallée inférieure du Rhône. Le 
peu de ressemblance de ce vent avec Borée ou l’Aquilo des Romains — 
bien qu’ils soufflent presque de la même direction — nécessitait une nou- 
velle désignation. La colonisation romaine de l'Italie du Nord a rendu 
les Alpes plus proches des gens de langue latine; de là, la nouvelle dési- 
gnation /ramontana a pris naissance. En franco-provencal, le mot MATU- 
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TINUS finit par exprimer le point cardinal Est ; par conséquent, le vent d’Est 
en francoprovencal est un dérivé du mot matin dans sa nouvelle accep- 
| tion. L'exemple le plus éclairant est sans doute le grand nombre de désigna- 
tions descriptives et toponymiques qui sont nées et continuent à naître. 
On constate donc une préférence marquée de la part des habitants de 
# la Gaule romaine pour les désignations motivées, aux dépens des dési- 
+ gnations arbitraires. Cela est très important pour la compréhension de la 
formation des noms gallo-romans. Comme nous l’avons dit, le vent est 
une réalité dans la vie des paysans; les gens sont amenés à les dénom- 
mer et ce sont les noms motivés et non pas les arbitraires qui traduisent 
mieux cette réalité. Cela rend inacceptables sur le territoire gallo-roman 
des désignations telles que .4quilo, Boreas, Auster, qui auraient été toutes 
arbitraires, ne contenant rien dans leur signifiant qui se rapporte au sens 
… qu’elles expriment *. Cela explique donc le grand nombre de dénomina- 
tions descriptives et toponymiques. qui apparaissent en gallo-roman. Alors 
qu'une désignation telle que mistral n’est pas absolument motivée, car 
évidemment le signe MAGISTRALIS ne renferme rien qui se rapporte à 
l’idée de force ou dominance et aurait pu être échangé contre n'importe 
quel groupe de sons qui n'aurait pas eu de signification en latin, elle 
devient relativement motivée dans son application au vent; VENTUS 
MAGISTRALIS est analogue aux exemples saussuriens des signes motivés 
résultant de la combinaison de deux signes arbitraires. 
L'histoire des noms des vents en gallo-roman n’est pas très complexe. 
Il ne s’agit pas du tout de la superposition de couches successives de voca- 
bulaire. Une désignation naît dans une région et s'étend plus ou moins 
largement selon les circonstances particulières à sa naissance. Les aires, au 
lieu de se recouvrir, se rencontrent, et sauf un cas : bise, leur extension 
ne dépasse pas largement les frontières géographiques et linguistiques. 
Les noms des vents respectent les grandes divisions linguistiques. Cela 
est particulièrement valable dans le domaine francoprovençal. Le franco- 
provençal montre à travers les noms des vents son unité linguistique. 
Pour chaque grande direction, un seul type recouvre tout le Lyonnais : 
bise «vent du Nord », vent « vent du Sud », traversa « vent d'Ouest », 
matinal « vent d'Est ». Les trois derniers sont sans doute des créations 
francoprovençales et ils ne rayonnent pas très loin hors de cette zone. 


1. Ces désignations sont assez largement répandues en Italie du Sud (voir AIS) où 
elles ont une vie continue. 
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Seule la désignation bise à réussi à pénétrer dans le francoprovencal de 
l'extérieur ; d'autres s’en approchent, mais elles s'arrêtent au seuil, comme 
si les portes leur étaient fermées. C’est le cas de soulerre que l'ALLy 
note aux points les plus extrêmes du Nord-Ouest, voir notre carte n° 7. 
C'est le cas aussi de Iramontana et marin qui remontent du Midi. Sizampa 
pénètre, il est vrai; mais il n'arrive pas à prendre une large place. 

Si le francoprovencal est une région créatrice et indépendante, le 
Massif Central est très parasite, plus parasite qu’on ne Pattend d'une 
région agricole. Le Massif Central a reçu des dénominations venant des 
quatre vents, mais est particulièrement redevable au francoprovencal. 
Nous ne tenons pas compte du terme générique AURA qui, s’il était une 
innovation francoprovençale, peut être considéré comme appartenant à 
l'apport général latin. Des termes aussi régionaux que matinal et vent dans 
son sens particulier de vent du Sud ont pénétré dans le Massif Central. 
Matinal n’est parvenu qu’à l’Ardèche et au coin nord-est de la Haute- 
Loire qui appartient en réalité au francoprovencal (à « Pamphizone »); 
vent est arrivé à la frontière ouest de la Haute-Loire et de la Lozère. Le 
nom traversa a percé jusqu’au Cantal, mais, comme nous Pavons dit, il 
doit son succès au fait qu’il est assez explicite par lui-même. Du Nord, 
des parlers de la langue doil, le Massif Central a reçu souledre qui en 
recouvre la totalité sauf en Ardèche ; de l'Ouest, autan et vent du Nord ; 
du Sud provençal, sizampa, marin, ayal. Le Massif Central montre son 
particularisme par les désignations descriptives qui yabondent : auro rousso, 
auro negro, vent blanc, vent froid, vent chaud. La nature montagneuse du 
pays s’est prêtée à la formation de vent bas et vent haut. Son conserva- 
tisme est illustré seulement par les termes vent, auro de mijour, le type 
ancien auquel la plupart des autres dialectes ont renoncé. 

La Gascogne montre bien son particularisme dans le domaine des vents. 
Là, ont pris naissance les termes originaux : kapbat et kapsus, et les acceptions 
particulières de devant et derrière, qui expriment assez rationnellement les 
directions cardinales. Nous avons déjà signalé le cas de vent plui (< PLOVIUS). 

Ce qui se dégage de l’ensemble du provençal, c’est l’absence de régu- 
larité, et ceci sous deux formes : 1) sur le plan purement lexicologique, 
aucun nom ne recouvre l’ensemble de la région, ni même la moitié; 
chaque centre crée, pour lui-même et pour les environs qui en dépendent, 
sa propre terminologie; 2) sur le plan sémantique, dans le cas où une 
désignation de vent rayonne, les parlers qui l’empruntent ne se tiennent 
pas nécessairement à l’acception primitive. 
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Cette absence de régularité provient de ce que les désignations ne cons- 
tituent pas un sujet de conversation hors d’une petite cellule géogra- 
phique ; elles ne sont pas non plus des articles de commerce. Un patois 
ne se sent redevable à aucun centre culturel de cette partie de son vocabu- 
laire. A ce propos, les remarques de Volpati (dans Nomi Romanzi del pia- 
neta Venere, p. 317-318, RDR, 1913) sont très significatives : « Per un 
oggetto de conoscenza e d’uso indispensabile e universale, non è temerario 
anticipare l'affermazione che esso avrà une denominazione unica per 
tutto un dato campo linguistico o almeno per la massima parte de esso ; 
per un ogetto o fenomeno che interessa ed ha valore solo per un limitato 
gruppo de popolazione, per una classe di popolo........ si puo arrischiare 
la previsione che esso avrà denominazioni varie da lingua a lingua, da 
dialetto a dialetto ». 

Cela nous amène à l’impuissance des désignations de langue d'oil — 
et plus particulièrement des désignations officielles — à s’imposer dans 
le Midi. Le terme bise a eu le plus de succès, succès qui répond, semble- 
t-il, autant à des raisons intra-linguistiques qu’à des causes sociologiques. 
Les termes officiels n'avancent pas loin malgré leur simplicité et leur 
peu de susceptibilité à Péquivoque — aucun parler de ceux qui adoptent 
le terme Nord ne l’applique à une direction autre que Nord. Il est tout de 
même évident que les désignations officielles sont trop abstraites et trop sa- 
vantes pour s'intégrer d’une façon intime à la vie agricole, et ne s'impose- 
ront pas facilement à ceux dont la vie reste liée à la terre. Mais il est aussi 
évident que, l’agriculture se développant de plus en plus sur une base tech- 
nique, scientifique et collective, les noms officiels qui font partie du lan- 
gage de la technique et de la science agricoles finiront bien par s'imposer. 

Dans le domaine maritime, les noms officiels sont, par un hasard, 
employés dans l’océan Atlantique. Nous avons vu qu'ils y étaient sans 
doute introduits par les Scandinaves qui, venus en Gaule pour la première 
fois vers 800, devaient développer la navigation française qui était en 
retard sur celle des Arabes, des Grecs et des Italiens dans la Méditerran- 
née. Aussi les marins de cette mer, ne sentant aucune infériorité devant 
leurs camarades de l'Atlantique, ont gardé leur vocabulaire d’origine 
latine : tramontana, levant, ponent ; d’origine grecque : labech ; et d’origine 
arabe : garbin, scirocco. Le seul apport important de date récente semble 
être le terme ouragan. 

Si les noms officiels sont incapables d’évincer les noms dialectaux, 
peut-on comprendre la facilité avec laquelle les noms latins semblent 
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avoir remplacé les désignations prélatines? L’analogie entre les noms 
officiels d'aujourd'hui et les noms latins du début de la romanisation n'est 
peut-être pas très heureuse. Le latin dit vulgaire avait-il un caractère 
savant devant la langue des indigènes de la Gaule ? C'est une question 
intrigante à laquelle le sujet restreint de ce travail ne permet pas de 
répondre. Si la réponse est négative, la conquête du vocabulaire des vents 
par le latin vulgaire devient plus compréhensible. Quoi qu'il en soit, on 
ne constate pas avec moins d’étonnement l’absence de noms de vents 
appartenant à la langue des indigènes de la Gaule. A part labech qui, 
étant d’origine grecque, ne peut être considéré comme indigène de la 
Gaule, aucun nom de vent ne remonte avec certitude à la langue parlée 
avant l’arrivée des Romains. Nous avons vu les obscurités qui entourent 
les origines des noms cers et galerne et de Padjectif bis. 

Est-ce que les Gaulois n’étaient pas un peuple paysan et que le déve- 
loppement de l'agriculture incombait aux seuls Romains ? Nullement. Ce 
serait une flagrante contradiction de ce que nous apprend le vocabulaire 
d'agriculture français et patois, qui conserve beaucoup de termes gaulois. 
Ce qui surtout nous intéresse ici est la survivance du terme BODINA > 
borne, nom de la pierre qui indique les limites d'une terre, donc employé 
dans le méme domaine que les noms des vents qui, rappelons-le, sont 
aussi des termes d'orientation. La vérité est que nous appelons « survi- 
vances gauloises » des termes que le latin vulgaire ou, méme dans quelques 
cas, le latin classique avaient empruntés á la langue gauloise. Les 
Romains avaient intérêt à adopter ces termes qui ensuite recevaient une 
flexion latine et entraient dans la déclinaison ou la conjugaison latines. 
Les Romains n'avaient aucun intérêt à utiliser les noms de vents gaulois, 
qui, tout comme les noms du latin classique, étaient, pour les nouveaux 
habitants de la Gaule, des mots arbitraires. 

Il faut pourtant signaler que notre étude, loin de se prétendre exhaus- 
tive, n’a pas tenu compte de quelques désignations qui ont échappé au 
filet de PALFs et des atlas régionaux. La répartition et l'emploi de ces 
désignations — sans doute d’origine prélatine pour la plupart — sont 
très restreints, et l’état actuel des recherches ne permet pas de faire plus 
que de les noter. Streng (II, p. 142-174) en donne quelques-unes ; et 
une liste plus complète est à présent en chantier dans les ateliers du 
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MÉLANGES 


NOTE SUR LE VERS 1166 DU TESTAMENT DE VILLON 


La meilleure édition de l’œuvre de Villon est incontestablement celle 
d'Auguste Longnon, revue par Lucien Foulet et publiée dans la collection 
des Classiques Français du moyen âge (4° édition, Paris, 1932). Malgré 
tous les soins de ces érudits, Pédition définitive de-Villon n’a pas encore 
paru, et à présent il faut s’en rapporter aux modifications du texte pro- 
posées par M. A. Burger dans son Lexique de la Langue de Villon (Genève- 
Paris, 1957, p. 12-30) et par M. F. Lecoy dans Notes sur le Texte ou l’in- 
terprétation de quelques vers du Testament de Villon‘. L’on reproche à cette 
édition son éclectisme ; elle repose sur les quatre sources essentielles sans 
en prendre aucune pour base. La leçon choisie est celle qui a semblé 
préférable à Longnon et à Foulet. Non seulement cette méthode est trop 
subjective, mais aussi elle a le défaut de ne pas faire ressortir suffisam- 
ment la supériorité du ms. C. Bon nombre des modifications suggérées 
par M. Burger et M. Lecoy visent à rétablir une lecon de C. A leurs 
observations peut s'ajouter la suivante : 

Si ne suis je pas qui leur donne, 

Mais de tous enffans sont les meres, 

Et Dieu, qui ainsi les guerdonne, 

Pour qui seuffrent paines ameres. 

| (Le Testament, vv. 1166-9). 

L'on retrouve la construction latine ego sum (qui)... en espagnol : yo soy 
(que)... et en italien : sono io (che), mais non pas en francais, où la tour- 
nure dès les plus anciens textes est Ce suis je (qui)..., employée d’ailleurs 
par Villon dans le Debat du Cuer et du Corps : 

Qu'est ce que Joy? — Ce suis je ! — Qui? — Ton cuer... Ce n’est 
qu'au xvi" siècle que la locution moderne C'est moi (qui)... connue 
depuis la fin du x1v* siècle Pa emporté. Or, le ms. C porte pour le vers 


1. In Romania, 1959, p. 493-514. 
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1166 du Testament Se ne suis je pas qui..., la graphie Se pour Ce étant 
> . . 
banale. L’on peut comparer pour la construction les exemples suivants : 


Ce ne suis je pas qui suis roy... (J. Chartier, Chronique) 
Ce ne suis je point qui ay travaillé... (Calvin, Institution) 


que cite Foulet dans un article sur cette expression *, et il est curieux 
qu'il ne semble pas l’avoir reconnue dans ce passage de Villon. A noter 
d’ailleurs que le Ce cadre mieux avec le deuxième et le troisième vers : 
Ce... sont les meres Et Dieu (le ms. A porte C'est Dieu), sans être essentiel 
en ce qui les concerne. Dans c’est suivi d’un substantif nous avons affaire à 
une locution indépendante originairement de la série Ce suis je, c(e) es tu, 
c(e) est il etc., et où le rôle de ce est celui, non d’un attribut sans lequel 
l'expression ne serait pas complète, mais celui d'un sujet pronominal, 
donc facultatif d’après les habitudes de la langue médiévale (d’autant 
plus qu'il ne s’agit ici que du sujet grammatical). Ainsi, le ce qui était de 
mise dans ce suis je etc., ne l'était pas dans c’est suivi d'un substantif, et à 
côté de... ce sont femmes diffamees (Le Test., v. 576), Villon avait la faculté 
d'écrire... pas ne sont sornetes (Le Test., v. 653), mais non pas, à côté de 
Ce suis je qui..., Je ne suis pas qui... Le Si du début de cette strophe, que 
Burger glose pourtant, est donc à remplacer par Ce. La leçon adoptée par 
l'édition Longnon-Foulet (aussi par celle de Thuasne) ne fait que per- 
pétuer l'erreur commise par AIF ?. 

Il se peut fort bien que d'autres détails de ce genre n'aient pas encore 
été signalés, et il est évident que le problème difficile de l'édition des 
œuvres de Villon est à reprendre à partir de la base, quelque bonne que 


soit celle de Longnon-Foulet dans son ensemble. 
John Fox. 


1. Comment on est passé de «ce suis je » à « C'est moi », in Romania, 1921, p. 46-83, p. 79. 
2. Ce n’est pas l’unique occasion où il faut préférer la leçon de C à celle des trois 


autres sources réunies, voir F. Lecoy, op. cit., p. S14. 
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COLLECTIONS. PUBLICATIONS EN COURS. REVUES. 


— Les dialectes belgo-romans, Bruxelles, 1960, tome 17. 

No 1. E. Lecros, Lu concurrence de en et dans en wallon, spécialement en Liégeois 
(1re partie), p. 5-36. En francais la préposition dans concurrence depuis longtemps en. 
En wallon en résiste toujours trés fortement et ses emplois sont « tout autre chose que 
des reliques linguistiques recueillies chez des vieillards ». M. Legros nous montre ces 
emplois par de très nombreux exemples pris dans la littérature et dans la langue parlée. 
— Chronique, p. 37-46. — Comptes rendus et notices, p. 47-60. 

No 2. A. GoossE, Les lapidaires attribués à Mandeville, p. 63-112. On notera Pétude de 
la langue du lapidaire de Chantilly, p. 71 à 85. — A. FROMENT et J. HERBILLON, Les 
prénoms à Walcourt de 1597 à 1796, p. 113-122. Étude basée sur un dépouillement des 
tables des registres paroissiaux de baptémes antérieurs à la Révolution. Le choix des pré- 
noms semble peu influencé par les cultes régionaux ou locaux : Materne, patron de Wal- 
court, a eu peu d'influence ; cependant la proclamation de saint Joseph comme patron 
des Pays-Bas catholiques en 1678 est reflétée par d’assez nombreux Joseph, Jean-Joseph, 
Erancois-Joseph, Marie-Josèphe. La vogue des prénoms portés par les souverains affecte 
surtout l’onomastique féminine : Marie-Thérèse, Marie-Antoinette. Les prénoms qui 
totalisent plus de 100 porteurs sont : Jean, Jacques, François, Pierre, et, pour les femmes, 
Marie, Anne, Jeanne, Catherine. — L. REMACLE, L'ancien wallou arfès, p. 123-133. 
Note qui réunit les attestations de ce mot de 1317 à 1583, précise son sens de « engin de 
pêche » quelconque et prouve phonctiquement et sémantiquement le bien-fondé de l’éty- 
mologie par le latin artificium. Que ce mot latin ne soit connu dans les langues romanes 
que sous une forme savante ne constitue pas une objection insurmontable : M. R. fait 
remarquer que le wallon a conservé divers mots latins que la Romania ignore complète- 
ment ou presque. Dans d’autres régions l'inventaire minutieux de nos patois fait appa- 
raitre des survivances populaires de mots latins dont on ne connaissait jusqu’à ce jour 
que des descendants tardifs de formation savante. Je pense ici notamment au poitevin 
ergoyne « désir », que nous a révélé récemment l'édition de La gente Poilevinrie de 
M. Pignon, et qui est évidemment le survivant populaire, ignoré jusqu’à présent, du 
latin iracundia. — J. HERBILLON et E. LeGROS, Ancien wallon hok, f. «épine (arbrisseau) », 
p. 133-137. — Chronique, p. 138-145. — Comptes rendus et notices, p. 146-163. 

Nos 3 et 4. L. REMACLE, Le nom de personne Meanten (La Gleize, xvie s.), p. 165-166. 
C'est le wallon mi-antin «ma tante ». Comparer avec d'autres noms de famille : Nopêre, 
Monfils. — J. HERBILLON, « Boneche », forme de Boneffe, p. 166-170. — Chronique, p. 171- 
178. — E. Lecros, avec la collaboration de J. HERBILLON, La philologie wallonne en 1959, 


photo: P. GARDETTE. 
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— Cahiers de Lexicologie, n° 2. Publications du Centre d'Étude du Vocabulaire fran- 
çais de l’Université de Besançon. Didier, Paris, 1960. — Le second des Cahiers de Lexico- 
logie publiés par B. Quémada présente d'abord deux études de portée générale sur la 
Lexicographie. M. P. Imbs, qui est en train de créer le Centre de Recherche chargé de 
mettre en œuvre le « Trésor de la langue française », étudie en des pages très denses les 
problèmes que pose cette entreprise. Il montre qu'avant d'entrer dans le domaine de la 
lexicographie il faut explorer en tous sens et minutieusement celui de la lexicologie. — 
Quel ordre faut-il choisir dans un dictionnaire moderne, scientifique, se demande 
M. F. de Tollenaere dans le second article, l’ordre alphabétique traditionnel ou, selon 
l'exemple donné par M. v. Wartburg, l’ordre idéologique ? L'auteur fait un certain 
nombre d'objections au classement idéologique et montre que le système des fiches per- - 
forées permet, tout en gardant l’ordre alphabétique, de profiter de tous les avantages de 
l’ordre idéologique. La seconde partie du Cahier est consacrée à des problèmes de 
méthode en Lexicologie : nous y trouvons des articles de M. G. Gougenheim sur Vinté- 
rêt que présente pour l’histoire de la langue la statistique linguistique — de M. Greimas 
sur les « Idiotismes, Proverbes et Dictons », — de M. J. Dubois sur « Les notions d'unité 
sémantique complexe et de neutralisation dans le discours ». — La dernière partie offre 
une « Documentation lexicographique »avec « L'inventaire des dictionnaires bilingues » 
de M. B. Quemada, « Le dictionnaire inverse », c’est-à-dire le dictionnaire où les mots 
sont classés par ordre alphabétique mais en débutant par la terminaison dés mots, de 
M. Jitkaa Stindlova, « L'emploi des cartes perforées dans le Dictionnaire de langue alle- 
mande contemporaine » de Ruth Klappenbach, enfin « Essais de classification lexicogra- 
phique» — classification mécanographique du Grand Larousse encyclopédique. — Le 
Cahier se termine par une précieuse bibliographie des thèses littéraires d’intérêt lexico- 


graphique de 1940 à 1960. 
Jean BOURGUIGNON. 


LIVRES, COMPTES RENDUS SOMMAIRES. 


André MARTINET, Éléments de linguistique générale. Paris, 1960, 224 pages (Collection 
Armand Colin, 349). — La linguistique romane souffre depuis longtemps de son isole- 
ment. Rares sont les romanistes qui se préoccupent des questions de linguistique géné- 
rale, comme si cette dernière était fondée sur des langues sans histoire, et en tout cas 
non romanes. Ceci vient en partie d’une difficulté d'information sur la linguistique con- 
temporaine, qui fait qu'on est tenté de classer, une fois pour toutes, les structuralistes 
parmi les utopistes, après avoir lu, en mettant les choses au mieux, quelques pages de 
L. Hjelmslev ou de Z. Harris. A côté de certains théoriciens extrémistes souvent criti- 
quables, il existe des linguistes, français ou suisses en particulier, chez qui domine le 
souci d'équilibre entre la théorie et la pratique. Le petit volume d'A. Martinet Eonstitio 
un guide súr dans ce domaine, qui orientera bien des collègues, et des milliers d pa 
diants. C’est un livre qu’on peut mettre entre toutes les mains : nous entendons par là 
que les conceptions structuralistes qui y sont exposées, toujours fondées sur des exemples 
précis, sont extrêmement réalistes, et qu'elles ne conduisent pas A des généralisations 
hátives, ou à des échafaudages gratuits. Certains peuvent inciter à la discussion, mais 


jamais en vain. 
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Quelques chapitres reprennent des données générales sur les différents aspects de 
l'étude linguistique, la variété des idiomes et de leur usage, l’évolution des langues, etc..., 
sous un jour souvent nouveau, et avec plus de précision que d'ordinaire. L'étude de 
l’analyse phonologique est une mise au point des connaissances actuelles, à l'élaboration 
desquelles l’auteur a grandement contribué depuis une vingtaine d’années. Le chapitre 
sur les unités significatives, où les principes de l'analyse phonologique sont appliqués au 
domaine de la morphosyntaxe est, comme le dit l’auteur, une anticipation de ce qui est 
en train de se réaliser ces années-ci : la tâche était difficile, mais valait la peine d’être réali- 
sée. Nous aimerions que la lecture des remarques qui suivent montrát Pintérét qu'il y a à 
lire attentivement cet ouvrage plein de perspectives nouvelles et de suggestions précieuses. 

I. PoiNTs PARTICULIERS : P. 16. « à chaque langue correspond une organisation par- 
ticulière des données de l'expérience ». Voilà une excellente définition qu'il ne faut pas 
perdre de vue lorsqu'on étudie des langues correspondant à des civilisations assez diffé- 
rentes de la nôtre. Ceci est valable aussi bien en sémantique qu’en grammaire (les 
«parties du discours » sont en fait des catégorisations plus ou moins poussées des don- 
nées de l'expérience). — P. 30-31. La distinction entre langue et parole est naturellement 
rappelée ; quel que soit le nuancement qu’on veuille lui apporter, elle est fondamentale. 
C'est la définition même de la science linguistique de rechercher le système permanent qui 
permet l'infini des réalisations momentanées, toutes différentes les unes des autres. Der- 
riére ce mécanisme, M. M. suppose « une organisation psycho-physiologique », dans 
laquelle, pensons-nous, peuvent s'inscrire les travaux de G. Guillaume. Les écoles lin- 
guistiques ne s'opposent pas : elles envisagent l’acte de langage à des niveaux différents 
de réalisation. Une vue non exclusive nous semble indispensable. — P. 50. Après ce qui 
a été dit avec raison p. 39 de Paffriquée dans le mot espagnol mucho (phonème unique), 
il serait préférable de ne pas dire que « les affriquée[s] à friction chuintante se notent la 
sourde [€], la sonore [g] ou, analytiquement, [t$] et [dz] ». Cela pourrait faire croire qu'il 
s’agit d'une équivalence, alors que c'est une question de phonologie : phonétiquement, ce 
qui vaut à peu près [t$], correspond soit à /¿/ (espagnol), soit à/t/+ /3/. On est tou- 
jours gêné par la tradition de la notation phonétique (qui a pris l’habitude d'écrire toujours 
15). — P. 88. Très utiles remarques sur l’accent. Ainsi est-il tout à fait juste de signaler 
qu'en espagnol une forme comme pasé est opposée à pasó, mais jamais, même incons- 
ciemment, à pase : le type accentuel forme une catégorie prosodique plus sensible que la 
différence de timbre vocalique. — P. 105. Dans un exposé fonctionnel, il ne convient 
peut-être pas de dire que « demain, aujourd'hui et hier appartiennent à un même sys- 
teme », devant l'impossibilité de construire « aujourd’hui, je partirai demain ». Une telle 
phrase serait un non-sens (sur le plan de la signification), mais ne soulève pas d’objec- 
tion du point de vue de la structure linguistique. On peut d’ailleurs dire : « le livre qui 
est à Pierre est à moi », etc... Les rapprochements avec les faits phoniques n'offrent pas 
un parallélisme total : les normes phoniques françaises interdisent *lbt, comme les 
normes morphosyntaxiques interdisent *chaise la : mais *blaron est aussi valable que la 
mer intellectuelle. — P. 136-137. La question des affixes est complexe. Nous serions tout 
de même tenté de les considérer comme des morphèmes et non comme des lexèmes, 
car ils appartiennent à des inventaires limités, et ne sont pas prédicatifs. Pourquoi ne pas 
les considérer comme des variantes formelles en un même point du mouvement aspec- 
tuel nominal : 


MESAS O PUS TUE DST PU 


A 


má, 


: 


“o "Pg PRI 


in TA inc dr à, 


ERI ITU id 


dii tute dé 


rh 


re Y 
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Ces affixes sont souvent en distribution complémentaire ; quand ils s'opposent, ils le 
font avec les mêmes caractéristiques que les différents préfixes d'un même verbe par 
exemple. — P. 152. Parmi les « latitudes » distinguer il s’assied- il s'asseoit, jamais oppo- 
sable (du type des deux «r» du français), de je puis-je peux, où la distinction est parfois 
motivée par le contexte (puis-je) ou par l'intention (je puis/je peux fonctionne chez cer- 
tains sujets), ou bien libre. — P. 208 et suiv.. Sauf erreur, la différence n'est pas signa- 
lée, qui existe entre une évolution phonétique qui aboutit à une nouvelle répartition 
statistique des phonèmes (ai > e) et celle qui crée un nouveau phonème (ts > 0). 

II. PROBLÈMES GÉNÉRAUX ; 1) A propos de la « fonction ». Un signe est défini comme 
la réunion d'un signifiant et d'un signifié : /Sez/, et la notion de «chaise ». Il nous 
semble que l’on doive, dès la définition, ‘inclure la fonction. Un signe ne peut exister lin- 
guistiquement que s’il appartient à une catégorie fonctionnelle. Chaise, en français, est, 
disons, « substantif», avec tout ce que cela implique dans son comportement futur dans 
le discours. Cette non-considération fait qu'il devient difficile de définir les fonctions pri- 
maires (p. 116). Dans «au secrétaire particulier », la fonction de particulier serait déno- 
tée par « sa position ». On ne peut pas définir la fonction d'un adjectif par sa position, 
plusieurs ayant une position indéterminée. Il s’agit de la nature du mot en langue (= dans 
le dictionnaire). M. M. fait une analyse au niveau du discours, du comportement, con- 
formément au plan qu'il s’est proposé ; mais il nous semble que c’est la nature des mots 
en langue qui délimite les possibilités fonctionnelles dans le discours (lequel a certaines lati- 
tudes : substantif fonctionnant comme adjectif, etc.). Les « parties du discours » (aucun 
des mots n’est à l’index) apparaissent discrètement entre les pages 141 et 145. Cepen- 
dant, M. M. semble sous-entendre l'existence en langue de ces catégories, par exemple 
lorsqu'il considère sourire comme le « centre du syntagme » dans « avecle sourire », etc... 
Le fait de comportement, que l’on veut seul pertinent, n’est que le résultat de données 
de langue. On peut définir un substantif comme un « mot » susceptible d'entrer dans une 
série donnée de combinaisons de discours ; il n’en reste pas moins que cette catégorie 
combinatoire est un cadre permanent de langue, indépendant de la forme lexicale ou de 
la substance sémantique : c'est un cadre fonctionnel fondamental. — 2) Le caractère li- 
néaire du discours. Le discours, dans son expression, est évidemment linéaire. Sous cette 
linéarité, les linguistes ont cherché à établir des hiérarchies (cf. les graphes de Tesnière, 
de Chomsky, etc.). Les travaux relatifs à la traduction automatique mettent en évidence 
d’autres caractéristiques ; la construction d’un énoncé n’est pas linéaire : on procède par 
tranches de successivités comportant en plusieurs points des possibilités de boucles en 
nombre non fini (coordination, subordination...). On sait d'autre part l'importance de 
Panticipation de la pensée sur Pexprimé : dans une phrase telle que « À son origine, le 
mouvément a été constitué. », son suppose origixe (son et non sa), et mouvement (son et 
non ?), ét ainsi de suite, Cette question demanderait un certain développement, et nous 
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nous limiterons à deux cas particuliers. On aurait intérêt à distinguer deux types de subor- 
dination : il y a la détermination immédiate, celle qui présente une incidence directe de 
certaines parties du discours à d’autres (une robe três rouge = éléments successifs du syn- 
tagme nominal fondamental), et la détermination médiate, au moyen des indices d’élar- 
gissement de, que, qui, etc... (une robe de plage, la robe que tu portes...). Un fait de com- 
portement vient appuyer cette distinction : dans la détermination immédiate, Pextension 
est limitée et prévisible (presque tous les plus gentils petits chats très noirs approchent de la 
limite), alors que dans la détermination médiate, l’extension est infinie et non prévi- 
sible donc (successions de n de, de n que, de n ef... : ce sont les « boucles » de la traduc- 
tion automatique que nous pratiquons). Ceci amène à une remarque au sujet de la 
p. 112 : le début d’un syntagme nominal n’est pas en fait l’article ; mais c’est parce que 
c'est souvent le cas que à + le ou de + le se sont comportés comme une seule unité. A 
propos de la successivité des éléments du discours, on doit citer ce passage de la p. 104 : 
« Si ce message comporte le mot mal | mal /, il faudra, à Pinitiale, choisir / m/ parmi 
les phonèmes consonantiques qui peuvent y figurer, ensuite / a / parmi ceux des pho- 
nèmes vocaliques qui peuvent figurer en syllabe couverte, enfin / 1 / parmi les consonnes 
susceptibles d'apparaitre à la finale». A première vue, le lexéme / mal / semble aussi indé- 
composable que le phonéme / m /. Mais cependant on prononce une succession / m + 
a+ 1/. Nous pencherions vers une présentation intermédiaire du phénomène : quand 
on choisit /:m / plutótque / b / à Pinitiale, on est guidé par la suite phonique du lexème ; 
c'est-à-dire que le choix m/b ne vaut que parce qu'il existe deux lexèmes mal et bal, et 
c'est en fonction de la suite / al / que / m/est choisi. À aucun moment, on ne choisit 
une consonne initiale par exemple sans que ce soit en fonction d’une unité signicative 
existant en langue. Jamais je ne dirai [m-...] en cherchant ce que je mettrai ensuite; il 
en va autrement sur le plan de la première articulation, où après le chat, je peux hésiter. 
3) Hiérarchie dans les inventaires phonologiques. — Des précisions utiles sont apportées 
sur la notion d'inventaire phonologique. On sait que le nombre des phonèmes varie 
selon les individus (34 à 31 phonèmes en français). Dans le cas des voyelles, les opposi- 
tions sont souvent neutralisées en français (9, @, 2 par ex., confondus ou indifférenciés 
chez beaucoup de jeunes). Si bien que M. M. peut dire, p. 73, que «lorsqu'on traite des 
voyelles non nasales du français on a intérêt à partir des archiphonèmes notés souvent 
au moyen des capitales /I E A O UU Ò / qui représentent, dans cette partie du système, 
les seules dictinctions communes à tous les francophones. » On a intérêt, en effet, 
même en phonétique historique, à hiérarchiser les systèmes phonologiques. Ainsi en espa- 
gnol, qui connaît cinq voyelles, trois peuvent être considérées comme fondamentales, ou 
plutôt les cinq voyelles se répartissent en trois zones fondamentales : 


fase) amour) 


(Pal.) (Cent.) (Vél.) 


Du point de vue fonctionnel, les trois zones sont utilisées : /-e/-a/-0/ dans les éléments 
nominaux, /-e/-a/ dans les verbes, etc. En outre, du point de vue auditif, il y a équiva- 
lence de i et e, et de o et u en poésie (cf. les assonances tolérées), et on comprend mieux 
dans cette perspective lesinstabilités des formes dialectales ou classiques du type siguro/ 
seguro ou rencoroso/rencuroso. existe, pour ¿fe et u/o une marge d'alternance (= un ren- 
dement moindre d'opposition) qui explique, dans une certaine mesure, et selon les cas, 


4 
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l'instabilité des transcriptions ou des réalisations phonétiques. On peut dire qu’il existe 
en espagnol un système minimum /E A O/ réalisé à la finale, et un système maximum 
[tea ou/ réalisé sous l’accent ; c'est une autre présentation de la notion de neutralisation. 

Composer un tel manuel dans un espace restreint est particulièrement ingrat. On ne 
reprochera donc pas à l’auteur de ne pasavoir analysé certaines catégories comme celles 
de la personne, du temps ou du nombre, qui trouvent leur place dans les études sur 
des langues déterminées. Peut-être une prise en considération de la nature des éléments, 
dont le comportement nous est présenté, contribuerait-elle à rendre encore plus complet 
l'exposé du mécanisme de Pacte de langage. Telle qu’elle est, cette première édition 
constitue une excellente introduction aux problèmes de la linguistique actuelle, La plu- 
part des exemples étant empruntés au français, les romanistes y trouveront une bien 
utile matière à réflexion. : 


Bernard POTTIER. 


Bruno MIGLIORIMI, Storia della lingua italiana. Sansoni, Firenze, 1960, p. XVI-841. — 
Nel presente volume il Migliorini si é proposto di dare un panorama vastissimo delle 
vicende delPitaliano, una sintesi degli « istituti», della langue e non dei singoli « indivi- 
dui » parlanti o scriventi senza sottovalutare però l’importanza degli individui nell’evo- 
luzione della lingua. Esimio investigatore dei rapporti fra lingua e cultura, egli dà, e non 
poteva for altrimenti, il massimo rilievo ai riflessi della storia culturale d’Italia sulla 
lingua. In ogni capitolo, dopo averci dato un quadro degli eventi storici o vicende poli- 
tiche, il M. passa immediatamente ai movimenti culturali ed alla vita sociale e culturale 
per arrivare sia all’affermarsi del volgare (p. 88), sia al rapporto fra latino e volgare (nel 
Duecento, Trecento, Quattrocento e Cinquecento) e a quello fra latino e italiano nel 
Seicento e Settecento. Vengono inoltre trattati i diversi avvenimenti linguistici in una 
data epoca ed i problemi importanti come il rapporto fra lingua scritta e lingua parlata, 
la norma linguistica, ecc., ecc. . 

La. struttura del libro è chiara, precisa e metodica. In dodici capitoli, che vanno dalla 
latinità d’Italia in età imperiale fino alla prima guerra mondiale, esso ci espone le vicende 
dell'italiano. Fra questi dodici capitoli il 20 (« Tra il latino e l'italiano »), il 6° (« Il Tre- 
cento »), il 7° (« Il Quattrocento »), il 9° (« Il Seicento ») e il 100 (« Il Settecento »), già 
pubblicati anteriormente *, sono rimasti più o meno immutati salvo il capitolo 7º, dove 
il paragrafo « La « Crisi » quattrocentesca » (p. 251-253) è del tutto nuovo e quello 
dedicato al « Latino e volgare », che adesso ha undici pagine (p. 253-264) mentre origi- 
nariamente non aveva più di una mezza pagina, e infine «L'Umanesimo volgare » che 
è stato ampliato di due pagine (p. 264-265). D'altro canto dal capitolo 2° è stata tolta 
la parte dedicata all’ « Onomastica » che figurava invece in Tra il latino e l'italiano. Pri- 


1. Tra il latino e l'italiano. Primordi della lingua italiana (476-960). Lezioni tenute 
nell’ Anno Accademico 1952-53. Editrice Universitaria. Firenze, 1953, Panorama del- 
Pitaliano trecentesco, in La Rassegna della letteratura italiana, Serie VII, anno 580. Gennaio- 
Marzo, 1954, p. 1-35, Panorama dell’ italiano quattrocentesco, in La Rassegna..., anno 590. 
Aprile-Giugno, 1955, p. 1-39, Panorama dell italiano secentesco, in La Rassegna..., anno 60°. 
Gennaio-Marzo, 1956, p. 1-52, Panorama dell’ italiano settecentesco, in La Rassegna..., 
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mordi della lingua italiana (476-960). Firenze, 1953, p. 59-64. In ogni capitolo dopo la 
ricchissima messe di fatti storici, culturali, letterari, ecc., che non si trovano in nessun 
altro libro, una grande parte è dedicata alla fonetica, alla morfologia, alla sintassi e al 
lessico nell' epoca trattata. A questo proposito sottolineamo le belle ed istruttive pagine 
(228-231) sulla sintassi del Trecento e le osservazioni importanti (p. 291-293) d’un lato 
sull’ influsso della sintassi latina nel Quattrocento e dall’ altro quelle non meno impor- 
tanti (p. 543-546) sull’influsso della sintassi francese nel Settecento. D'altronde ci col- 
pisce la grande sproporzione dell’ ampiezza della trattazione del lessico e della sintassi 
(al lessico son dedicate p. 20-43, 73-83, 162-177, 231-241, 293-306, 394-428, 473-496; 
546-583, 635-667, 711-743, alla sintassi rispettivamente p. 19 (8 righe), 70 (5 righe), 
160-162, 228-231, 291-293, 392-394, 472-473, 543-546, 632-635, 708-711). Si tratta, 
intendiamoci, di una constatazione da parte nostra e non di una critica. Tale spropor- 
zione non fa altro che sottolineare l’urgenza di un ampia sintassi dell’ italiano antico e 
moderno che tuttora ci manca. 

Col suo attesissimo volume il M. ci ha dato un’ opera fondamentale e indispensabile 
che eccelle per la chiarezza della trattazione, per la finezza delle osservazioni come per la 
ricchezza dei particolari. È degno di lode che egli non abbia, alla stregua della monu- 
mentale Histoire di Brunot, ampliato la sua opera redigendola in parecchi volumi, giacchè 
facendo così l'avrebbe lasciata certamente incompiuta. Così egli è riuscito a darci con 
vera maestria in un volume solo la sintesi e l’essenziale delle vicende dell’ italiano. Su 
singoli punti si potrà naturalmente dissentire e quanto all’ informazione bibliografica che 
è larga e precisa solamente in pochi casi si può notare la mancanza di rinvii più o meno 
importanti. Non si può ammettere (p. 10) senza riserva che la latinità cristiana costi- 
tuisca una « lingua speciale ». La teoria riguardo alla conservazione della -s finale in 
Gallia non è generalmente accolta (p. 12). Non credo che sia lecito di parlare a p. 20 
perfino « a scopo pratico » di area italiciana. — L'articolo di Rossberg (p. 22-23) si legge 
nell’ Archiv für Lateinische Lexicographie und Grammatik, I (1884), p. 564. — A p. 82 
per galea vedi ciò che scrissi nella Zeitschrift für franzósische Sprache und Literatur, LVIII 
(1934), p, 462-476 e nella Storia delle parole marinaresche italiane passate in francese. 
Firenze, 1939, p. 420-421, per gondola vedi Storia... p. 430-434. Per ormeggiare bisogna 
ricorrere ugualmente alla Storia... p. 496-499 e non al Dizionurio di marina medievale e 
moderno. Real Accademia d’Italia. Roma, 1937, che è anteriore alla Storia... L'origine e 
la storia di falò sono state ampiamante trattate da me nella Zeitschrift für franzósische 
Sprache und Literatur, LX (1936), p. 161-164, poi da P. S. Pasquali nella Zeitschrift für 
romanische Philologie, LVI (1936), p. 661-663, da G. Alessio, nella Revue de linguistique 
romane, XVII (1954), p. 7-12 e da W. von Wartburg, FEW., VIII (1957), p. 370-372. 
Per scala bisogna sempre ricorrere alla Storia..., p. 350-353. — Per arsenale, libeccio, 
scirocco, gomena, sciábica (p. 175) si veda Storia..., p. 198-206, 459-462, 569-575, 438- 
445, 313-321. — Quanto al fr. portulan (p. 426) vedi Storia,.., p. 545-546. Il fr. tramon- 
tane «vento del Nord » è del xrv secolo e non del xvi (vedi Storiu..., p. 589 e ciò che 
scrissi di questa voce nella Revue de linguistique romane, XXIV (1960), p. 11-15). — 
Riguardo agli italianismi in francese nel Cinquecento e Seicento (p. 424-428, 495-496) 
c'è da tener presente Archivum Romanicum, XIV (1930), p. 132-152 e anche il Contributo 
alla storia delle parole francesi di origine italiana, ugualmente nel? Archivum Romanicum, 
XV (1931), p. 449-479. Per ciò che concerne lo studio di M. Wis sugli italianismi in 
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tedesco (p. 426, nota 1) è da vedere la Zeitschrift für romanische Philologie, LKXIV (1958), 


P. SIO-SI4. 
B. E. Vipos. 


Marianne MùLLER, Le patois des Marécottes (commune de Salvan, Valais), n° 103 des 
Beihefte zur Zeitschrift für romanische Philologie, Max Niemeyer, Tübingen, 1961. xIx + 
319 pages. — Depuis les travaux de Cornu sur le bagnard (1877) et de Gilliéron sur 
Vionnaz (1880), le Valais est la terre d'élection des dialectologues romanistes. Pour 
nous en tenir à la région de Martigny, trois thèses récentes lui sont consacrées : A. Die- 
trich, Le parler de Martigny, 1945, G. Bjerrome, Le patois de Bagnes, 1957, et celle dont 
il s’agit ici. Ces trois auteurs se sont proposé des buts assez différents. M. Dietrich a 
voulu montrer la position et le rayonnement du parler de Martigny dans l’évolution des 
patois du Bas-Valais. M. Bjerrome a borné son ambition à écrire une monographie clas- 
sique en trois parties (phonétique, morphologie, lexique). Quant à Mile Müller, elle ne 
s’est occupée que du lexique, mais elle a essayé de présenter le plus de mots possible, et 
dans un contexte tel que les emplois les plus habituels apparaissent clairement. Dans un 
travail de cet ordre, la valeur des documents dépend de la méthode suivie par l’enqué- 
teur. Mile Müller nous explique dans sa-préface qu’elle a fait aux Marécottes trois séjours 
de un à deux mois, et deux autres plus courts : elle y a passé en tout environ cinq mois, 
ce qui est très suffisant. Elle s’est faite paysanne avec ses témoins, elle a pris part aux 
travaux des champs avec eux, obtenant ainsi avec leur amitié le meilleur de leur patois. 
Elle a accepté comme témoins des patoisants de différents âges, l’un avait 75 ans, un 
autre 23 ans. Il n’y a pas lieu de s'arréter longuement aux divers points de cette méthode : 
elle est excellente et nous sommes assurés que le patois obtenu est de bonne qualité. Les 
documents ainsi recueillis, Mlle Müller les a présentés le plus souvent possible dans des phrases 
où ils se montrent au naturel, dans leur double contexte syntaxique et idéologique. Elle 
les a groupés dans des chapitres suivant l’ordre de la pensée, en s'inspirant du système 
de MM. Hallig et von Wartburg. Un index alphabétique des mots patois termine le 
volume. C'est de la même manière que V. Ratel et J. Garneret, pour ne parler que de 
ceux que je connais le plus, avaient présenté le vocabulaire de Saint-Martin-la-Porte et 
celui de Lantenne. Je ferais volontiers une suggestion aux futurs auteurs de semblables 
travaux, celle de faire suivre l'index patois d’un index français. Il sera au moins aussi utile 
que Pindex patois, car le lecteur sait le nom français de l’objet ou de la notion dont il 
cherche la dénomination locale, et il ignore le plus souvent cette dénomination. — On 
ne saurait trop remercier Mlle Müller de nous apporter un tel ensemble de documents (les 
57 pages de l'index contiennent environ 5009 mots), recueillis dans les meilleures con- 
ditions, et présentés dans un contexte clair. On souhaite maintenant qu’elle mette en 
ceuvre de telles richesses, et qu’elle nous dise un jour les caractéristiques de ce vocabu- 
laire. Les très utiles bibliographies qui précèdent chaque chapitre ne sont-elles pas la pro- 


messe d’une étude d’onômasiologie ? 


Gunnar TILANDER, Nouveaux mélanges d'étymologie cynégétique, avec dix figures dans le 
texte. Lund, 1961, 358 pages. — Ce beau volume est le huitiéme de la série des Cynege- 
tica, inaugurée en 1953. Il fait suite aux Essais d’étymologie cynégétique (1953), aux ió 
veaux essais (1957) et aux Mélanges (1958). M. Tilander y fait preuve des mêmes qualités 
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qui ont assuré un succès durable à tous ses écrits : abondance et précision de la docu- 
mentation, sagesse dans l'interprétation, clarté de la présentation. La consultation de ce 
livre est grandement facilitée par les résumés qui terminent chaque étude. Voici la liste 
de ces études. 


Folliluisse, folluilaisse, folilets, follets, fouls. La forme folilel a évincé les autres. 

Foisonnant, fournissant, forsonnant, se rompre, rompre les chiens. 

Mouée, mouiée, moye, moie. C’est une sorte de curée. Le mot peut dériver de moie «tas » 
ou être le même que woiée « mesure d'un muid ». 

Nombres autre forme de nombles. La forme nombre, due à une dissimilation, remplace 
nomble au XVIIe S. 

Pas de lièvre, os corbin, menus droils. Pas «intestin » serait le même mot que pas «pas- 
sage ». 

Fouce, foye, fouyer, ravau. Chasse d’hiver à la clarté du feu. 

Ravau «gros bout de Parbre abattu » est le déverbal de ravaler. 

Coailler « quêter la queue haute » dérive de cauda. 

Forhu, forhuer... Forhu désigne les petits boyaux, donnés aux chiens après la curée ; 
de forhuer « crier». 

Souil, seuil,... souillard... Souil est l'endroit où le sanglier, le cerf se vautrent dans les 
mares; de souiller. Souillard a le même sens. 

Etruffé, estreuflé..., anglais stifle. Il s’agit d’une maladie de la cuisse du chien. 

Origine des cris d'armes 4 Talbol ! A Douglas ! Ces cris dérivent du cri du chasseur 
qui exhorte ses chiens qui ont pris le change à se rallier au een qui suit la bonne voie, 

Mots hypocoristiques adressés aux chiens. 

Tom, gabet. Ce sont les noms des vers blancs, qui étaient censés causer la mue de la 
tête du cerf. À 

Hallali, curte. Long et intéressant chapitre sur ces deux moments de la chasse, les 
coutumes qui s’y rattachent et le vocabulaire. 

Origine et évolution sémantique de chercher. L'évolution du sens de circare faire des 
tours » puis « chercher » s'explique par diverses manœuvres de chasse. 

Suites, luites «testicules du sanglier ». Luites est une erreur pour suiles. 

Deintiez, deintiers, dintiers, nerf du cerf. 

La téle du cerf mue. On dit aussi se mue. 

Hue chez Hardouin de Fontaines-Guerin. Ce sont les gens qui en huant poussent le 
gibier vers les chasseurs. 

Français autoursier. Dans ce mot autour est contaminé par autruche. Le duc de Nor- 
mandie eut une autruche au début du xue s. 

Écuyer, page, porteur... Noms du jeune cerf qui accompagne le vieux cerf, 

Couler dans la langue cynégétique. fe verbe signifie « avorter », sens emprunté. aux 
végétaux. 

Anc. esp. sacar los canes a ribera. 


Pierre Bec, Les saluts d'amour du troubadour Arnaud de Mareuil, Textes publiés avec 
une introduction, une traduction et des notes. Tome XXXI de la 1re série de la Bibliothèque 
Meridionale. Toulouse, Privat, 1961, 181 pages. — La plupart des saluts d'Arnaud de 
Mareuil étaient déjà publiés, mais séparément, dans des recueils anthologiques, parfois 
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en extraits. Une édition critique de l’ensemble était donc nécessaire. M. Bec s'est employé 
à combler cette lacune, et avec le plus grand succès. Son livre s’ouvre sur une impor- 
tante introduction consacrée au genre littéraire des saluts d’amour (p. 17-70), il continue 
par le texte critique des 7 saluts d'Arnaud de Mareuil (p. 71-152); des notes, un index 
des noms propres et un court glossaire des mots difficiles ou curieux terminent le volume. 
Chaque salut est suivi d’une traduction en français moderne, car, suivant la remarque 
fort juste de l’auteur, « la traduction d’un texte ancien est indispensable à toute bonne 
exégèse. Elle impose une attitude analytique impitoyable et permet, grâce à une com- 
préhension en profondeur, d'en proposer des interprétations solidement étayées » (p. 10). 
Nous savions que M. Bec est un bon dialectologue géographe (voir RLiR, XXIV, 296- 
351) ; cette édition montre qu’il est aussi bon philologue. 


Huon de Bordeaux, édité par Pierre RueLLE. Université libre de Bruxelles, Travaux de 
la Faculté des Lettres, tome XX. Bruxelles-Paris, 1960. 500 pages + 5 planches. — Un 
siècle s’est écoulé depuis l'édition de Huon de Bordeaux que procurèrent en 1860 F. Gues- 
sard et Ch. Grandmaison. Est-il besoin de dire qu’elle ne correspondait plus aux exi- 
gences de la critique ? Aussi devons-nous remercier M. P. Ruelle d’avoir entrepris de nous 
en donner une nouvelle édition. Dans une-très importante introduction (p. 9 à 93), ilétudie 
les manuscrits et leur classement, la versification, la langue du poëte et celle de chaque 
manuscrit, les sources littéraires, les itinéraires et la géographie, les éléments historiques, 
enfin la date du poème, Puis il nous donne le texte, long de 10 552 vers, avec un apparat 
critique abondant. Enfin, des notes et un glossaire. Quelques photographies de pages des 
manuscrits terminent le volume. Ce n'est pas le rôle de notre revue de publier des comptes 
rendus philologiques. Je tenais à signaler cette édition qui permettra aux romanistes de 
lire commodément la vieille chanson de geste, bien proche d’un roman d’aventures, 
qui a connu pendant plusieurs siècles un si durable succès. 


Albert HENRY, Études de lexicologie française et gallo-romane. Université Libre de Bruxelles, 
Travaux de la Faculté de Philosophie et Lettres, tome XVIII. Paris, P.U.F., 1960, 
280 pages. — M. Albert Henry a eu l’heureuse idée de réunir dans un volume douze 
articles déjà publiés dans des revues ou des recueils collectifs. Il est très agréable d'avoir 
ainsi sous la main des études qui sont toutes de la même veine. On y voit à l’œuvre un 
philologue, bon connaisseur des vieux textes français, particulièrement des textes wallons, 
qui est aussi un dialectologue n'ignorant rien des ressources de la géographie linguistique. 
Grâce à sa méthode, qui allie deux techniques complémentaires, M. Henry a pu apporter 
une clarté nouvelle dans des histoires de mots demeurées obscures et dans des étymolo- 
gies contestées. | pra 

« Les noms des jours de la semaine en ancien français ». M. H. montre à l’aide de 
nombreuses références que le type demars a existé concurremment avec le type mardi, 
dans la France du Nord, ailleurs que dans la zone picardo-wallone. Il est presque certain 
que les deux types ont coexisté en domaine d’oil. re 

« Ancien français ameur, wallon ameur ». Ameur «sève» explique un certain nombre 
de passages de nos vieux textes, qui ont bien gêné les commentateurs. Le latin mugre 
a-t-il possédé une forme *amorem pour humorem ? C'est, en tout cas, un bel exemple d’in- 
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« Ancien français cramiche, français belge cramique ». 
« Ancien français eschart, picard écart, wallon chórd, hard ». Étude géographique et 
- historique des mots de la famille du fr. écharde. 

« Ancien fançais escat ». Mot énigmatique qui n’a que deux attestations littéraires. 
M. H. parvient à préciser son sens de «trésor, trésor volé », et aussi son étymologie, du. 
germ. scat, 

« Oil eskèle, picard eskête, wallon skéte, chèle, héte ». 

« Oil essaie et ancien français faire essaie ». Dans les textes réunis par Godefroy et Tobler 
Lommatzsch, essaie signifie «reste, morceau, fourrage, litière ». Les dialectes modernes 
permettent de préciser que le sens est «restes du repas-des animaux, débris de foin dans 
la crèche ». Quant à Pétymologie, elle demeure obscure. 

«Ancien français recoite ». 

« Ancien français saíme, wallon same, chame ». Qu'est ce mot énigmatique saime qui 
signifiait «crème », et aussi « fleurs du vin », et qui vit toujours en Belgique romane 
avec le sens de « mousse, écume » ? Un dérivé de sagimen, un mot germanique, celtique ? 
M. H. écarte tour à tour ces explications et nous donne un exemple de modestie scien- 
tifique. 

« Un beau type latin en Wallonie, samiare ». Samiare « polir, aiguiser à la pierre de 
Samos » est un mot de soldat, lié au complexe militaire romain de Cologne-Tournai- 
Mer du Nord. Bel article consacré aux survivances de ce verbe. 

« Wallon liégeois waroké, waroker ». 

« Choubinette, étude de biologie linguistique ». Curieuse étude de ce mot, créé dans 
un camp de prisonniers en 1943, de sa vie, et de ses dérivés choubiner, choubinage, -eur, 
-ard... 

P. GARDETTE. 


A. Henry, Études de Syntaxe Expressive, ancien français el francais moderne. Bruxelles, 
Paris. Presses Universitaires de France, 1960 (Université libre de Bruxelles, travaux de 
la Falculté de Philosophie et Lettres, t, XIX). — Dix études de syntaxe expressive (un 
premier état de certaines de ces études a déjà paru dans les revues : Romania, Revue de 
Linguistique Romane, Romanica Gandensia), dont quatre pour l’ancien français, de portée 
et de volume variables. La seconde a pour objet le sens et l’origine de la locution mate 
que nate, les trois autres abordent de plus vastes problèmes : Le commensuratif en ancien 
français et en ancien italien (et même dans toute la Romania |), Le subjonciif d'imminence 
contrecarrée en ancien français (équivalent au tour moderne : aller + infinitif, exprimant 
l’imminence suivi de quand.., ou sans... exprimant Pempêchement), et Sur la juxtaposi- 
tion affrontée du REALIS el de PIRREALIS en ancien français. Des six études consacrées 
au français moderne, deux ont pour sujet : sa adverbe, ga pronom, ga interjection ou 
particule et ça péjoratif désignant des êtres animés. Puis viennent successivement : POUR 
terme isolant, procédé de mise en relief, À Propos de quelques exclamatifs intensifs du fran- 
cais contemporain (intensifs ou quantifs : que, ce que, comme, combien, qu'est ce que et com- 
ment que), ce que c'est que la vie ! (ce que C'est que pour exprimer étonnement ou admiration) 
et enfin : Magnifique, la luxure (l'exemple emprunté à Rimbaud donne son titre à ce 
chapitre consacré au tour expressif : phrase nominale, fortement disloquée, avec prédi- 
cat anteposé, rythme et mélodie anormaux). 
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On ne sait ce que l’on doit admirer le plus de l'étendue et de la richesse de la docu- 
mentation d’Adenès le Roi à Rimbaud et Aragon, ou de la finesse de l’analyse. Il est 
impossible de remonter, d'une démarche plus sûre, des mots à la pensée. Un petit livre 
qui se lit d’une haleine, mais qu'on relira pour n'en rien laisser perdre, 


S. ESCOFFIER. 


Stephen ULLMANN, The image in the modern french novel. Cambridge University Press. 
1960. — M. Ullmann, dont les traités de stylistique sont si connus et si utiles, nous 
donne encore dans ce livre une étude très intéressante, qui apporte une importante con- 
tribution à la connaissance du style de plusieurs écrivains français du xxe siècle. L'ou- 
vrage a quatre parties, où l’auteur étudie successivement le développement de l’image 
dans l’œuvre d'André Gide, le symbole de la mer dans Le Grand Meaulnes, la structure 
métaphorique de la nouvelle proustienne, les deux styles de Camus. Dans chacune de 
ces parties, nous trouvons un plan à peu près semblable : M. Ullmann dégage de quelques 
citations judicieuses l’opinion de chacun des auteurs étudiés sur le rôle de l’image dans 
la pensée et l’expression littéraire ; il met en relief les contradictions apparentes, et les 
explique par l’évolution esthétique de l’auteur ; puis vient l'étude des images qui émaillent 
l’œuvre, groupées d’après l’ordre chronologique, puis d’après leur valeur, leur usage; 
enfin une conclusion souligne "importance de l’image dans l’œuvre littéraire étudiée. 

Ce livre est très riche. Il nous fait connaître, sous un aspect nouveau, des auteurs que 
nous aimons à lire, et il nous apprend beaucoup sur leur manière d’écrire. Il s’agit 
d'œuvres importantes, et d'un problème de style vraiment fondamental. L'ouvrage de 
M. Ullmann se lit très agréablement, c'est un modèle de probité, de clarté ; tous les lin- 
guistes y trouveront grand profit et réel agrément. 

Monique PARENT. 


Helmut HATZFELD et Yves Le Hir, Essai de Bibliographie critique de Stylistique Fran- 
caise et Romane (1955-1960). Publications de la Faculté des Lettres et Sciences Humaines. 
Université de Grenoble, n. 26. Presses Universitaires de France, Paris 1961. 1 vol. in-8° 
de 314 pages. — Une heureuse rencontre de dates nous permet de signaler sans attendre 
à l'attention des lecteurs de la Revue l'ouvrage de M. M. Hatzfeld et Le Hir. Nous en 
sommes fort heureux, car il s’agit d'un instrument de travail d’une extraordinaire richesse 
et d'une remarquable précision. Cet «essai» prend le relais de. la Bibliographie critique 
de M. Hatzfeld, déjà si favorablement connue et amplement utilisée, pour couvrir la 
période de 1955 à 1960. 

Dans une préface où la modestie le dispute à la clairvoyance, M. Le Hir laisse deviner 
le nombre et Pimportance des difficultés rencontrées au cours de l'élaboration de Pou- 
vrage. Il explique quelques-unes des causes de ces difficultés et propose pour les éliminer 
des suggestions qui mériteraient d’être retenues. Les ouvrages et articles analysés sont 
distribués en neuf chapitres. Tout ordre est nécessairement arbitraire, mais l’on ne voit 
pas pourquoi l’on critiquerait celui que les auteurs ont adopté. Il a le mérite de la clarté. 
L'essentiel n’est-il pas d'envisager tous les aspects de la stylistique ? et Pon a bien Pim- 
pression que rien ou presque n'a passé à travers les mailles du filet. Des index Dica faits 
permettent de retrouver avec une extrème facilité le renseignement que l’on désire obte- 
nir. À l'intérieur de chacun des chapitres les titres sont rangés selon l'ordre chronolo- 
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gique de leur parution et groupés selon la langue : langue dans laquelle l'ouvrage est écrit 
quand il s’agit d’études théoriques (v. g. ch. I. Styles et stylistiques), ou langue de Pau- 
teur étudié dans l'ouvrage (v. g. ch. II. L’explication française). Le chapitre V, consacré 
aux Études de style et de structure, qui est évidemment le plus long, groupe les titres par 
siècle et par langue. Chaque titre, imprimé en caractères gras, est suivi d’un commentaire 
qui dit tout ce qu’il faut dire et rien que ce qu’il faut dire. Ce n’est pas le moindre 
mérite de ce livre. A chaque fois le lecteur trouve des renseignements sûrs, des jugements 
objectifs, impartiaux, sans « astragales ni festons ». 

On reste coufondu devant le travail que suppose cet « Essai » : travail d’information, 
M. Le Hir souligne dans la préface combien déficients sont aujourd’hui les moyens dont 
on dispose en ce domaine; travail pour rassembler 1 793 titres d'ouvrages et d'articles, 
les appels diffusés par les Revues n’ont pas toujours été suffisamment entendus ; travail 
pour.les lire, ce qui suppose un certain nombre d’heures ; travail de classement et-enfin 
travail de réflexion pour présenter avec exactitude ce que contient chacun d’eux. On peut 
féliciter M. Hatzfeld et M. Le Hir d’avoir eu le courage d’entreprendre ce travail et la 
persévérance de le mener à bonne fin. Tous ceux qui s'occupent de stylistique ou que la 
stylistique intéresse reconnaitront vite que cet Essai de Bibliographie est appelé à leur 
rendre les plus grands services. Il connaîtra, nous le souhaitons vivement, la plus large 
diffusion. Le succès qu'il ne peut manquer de trouver sera pour les auteurs la meilleure 
récompense des efforts qu’ils ont accomplis durant plusieurs années. 


Joseph Hanse, La Valeur modale du subjonctif. Palais des Académies. Bruxelles, 1960. 
1 vol. de 26 pages. — Cette plaquette reproduit le texte, quelque peu complété, d’une 
communication à l’Académie Royale de Langue et de Littérature Françaises de Belgique. 
Quelques-uns, sans doute, trouveront un peu sévère l'appréciation de l’auteur sur les 
quelque vingt théories qui se proposent de déterminer la valeur modale du Subjonctif ; 
« Pabus de l'abstraction et de terminologies très personnelles sème la confusion. » Aussi 
M. J. Hanse part-il, pour voir ensuite dans quelle mesure elle est capable de rendre | 
compte des divers emplois du Subjonctif, d’une notion élémentaire : l’opposition sentie 
par chacun entre Pindicatif et le subjonctif, opposition qui, dit-il, paraît résider de prime 
abord dans la façon de situer ou non l’action sur le plan de la réalité, selon qu'on Paffirme 
ou non comme une réalité. Un certain nombre de cas, particulièrement caractéristiques, 
sont successivement présentés et finement analysés. L'auteur pense que la théorie expo- 
sée rend parfaitement compte, avec des nuances qu’il précise exactement, de tous les 
emplois du subjonctif et donc qu'il tient l’exacte valeur modale du subjonctif. Tout le 
monde ne partagera peut-être pas les vues de M. Hanse, maïs tout le monde reconnaîtra 
à sa démonstration une grande élégance et une grande clarté. 


Sven ANDERSSON, Nouvelles Études sur la syntaxe et la sémantique du mot français TOUT. 
Études Romanes de Lund publiées par Alf Lombard. Gleerup, Lund et Mungsgaard, 
Copenhague, 1961. 1 Vol. 275 pages. — Ce volume, comme l'indique son titre, fait 
suite à une première série d’études sur le mot français « Tout ». Il sera, lui aussi, bien 
accueilli, car il nous apporte une ample moisson d’exemples commentés avec beaucoup 
de science et d'intelligence. Dans son premier ouvrage M. S. Andersson traitait de l’em- 
ploi de « Tout » comme adjectif et comme « nominal », dans celui qui nous est présenté 
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aujourd’hui, il traite de l'emploi adverbial de « Tout ». Sont distingués les cas où « Tout » 
fonctionne nettement comme adverbe, (c’est l’objet de la seconde partie) et les cas où il 
fonctionne comme « semi-adverbe ». L'auteur a choisi ce terme pour désigner un emploi 
de « Tout » qui à certains égards semble être adverbial mais à d'autres, adjectif (c’est 
l’objet de la première partie). C'est là assurément que se posent les problèmes les plus 
délicats à résoudre. On sait, en effet, que Pinvariabilité de « Tout» devant un adjectif 
féminin singulier à initiale vocalique se justifie autrement que par la grammaire. 
M. Andersson montre fort bien d’ailleurs comment s’est progressivement faite cette dis- 
tinction entre Padverbe et l'adjectif. La méthode utilisée dans ce volume est la même 
que celle utilisée dans le volume précédent, c’est-à-dire que l’auteur traite dans une série 
d’études historiques les emplois divers du mot « Tout » depuis l’ancien français jusqu’à la 
langue moderne. 

Jean BOURGUIGNON. 


Rodrigo de Sa NOGUEIRAa, Tentativa de Explicação dos Fenómenos Fonéticos em Portugués. 
22 edição. Livraria Clássica Editoria, Lisboa 1958, xxx1 + 204 p. — Le livre que j'ai 
sous les yeux et dont j'ai promis un compte rendu sommaire dansla RLiR XXV (1961): 
185 est la réédition du travail de Pauteur paru, sous le méme titre, en 1942. Ceci 
explique que la bibliographie citée s'arréte au cours de cette année-ci, si Pon fait excep- 
tion du travail de l’auteur Dos Cliques em Gerel, paru en 1957. Les références à cet 
ouvrage ont cependant de toute évidence été ajoutées au texte primitif et sont toujours 
très sommaires. — Disons tout d’abord que le contenu de ce livre correspond assez mal 
à son titre. On ne trouve dans l’ouvrage aucune théorie, ou esquisse de théorie, des 
changements phonétiques qui ont eu lieu en portugais. Ce n’est pas non plus une expli- 
cation des « phénomènes phonétiques » en général. Avant de passer à l’« explication » 
des phénomènes portugais, l’auteur a cru bon de passer en revue des notions par trop 
connues de la phonétique gènérale. Aussi le livre semble-t-il s'adresser à des débutants 
en phonétique suivant un cours de propédeutique plutôt qu’à des spécialistes. Il suffit 
‘pour s’en convaincre de parcourir les 150 premières pages. On s’étonne d’autre part que 
trente ans après le Congrès de la Haye de 1928 où ont été lancés les principes de la pho- 
nologie on puisse encore employer à chaque moment le mot phonéme (fonema) comme 
équivalent de «son », sans même se donner la peine de justifier son attitude. De même 
qu'on énumère rien de moins ni de plus que quatorze « causes » des changements pho- 
nétiques sans qu’une référence ne soit faite, même pas pour nier leur importance, au 
système et à la structure. Ceci dit, il ne me semble pas utile d'entamer la critique des 
détails, par trop nombreux, qui s’y préteraient. 


J. G. C. HERCULANO DE CarVaLHO, Fonologia Mirandesa 1, Coimbra 1958 [1959], vi 
+ 162 p. (Extrait de Biblos XXXVI, Coimbre). — Le mirandais, dialecte léonais, cons- 
titue une enclave linguistique en territoire portugais, dansle « districto » de Bragança. Il 
était parlé en 1953 par environ 13 700 personnes (contre 10 000 en 1900). Ce dialecte 
intéressant, qui a fait l'objet de quelques études remarquables de la part de Leite de 
Vasconcelos, avait déja attiré Pattention de M. Herculano de Carvalho, qui lui a consa- 
cré un article de toute premiére importance (Porque se falam dialectos leoneses em Terras 
de Miranda ?) dans la RPF V (1952) : 265-280. L’auteur est trop connu des romanistes 
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pour qu'il soit nécessaire de rappeler ici ses nombreuses publications. L’espace dont je: 
dispose est trop limité pour que je puisse entreprendre ici une analyse détaillée de Pou- | 
vrage que vient de consacrer M. Herculano de Carvalho à la phonologie du mirandais. 

Aussi dois-je me limiter à une description sommaire de son contenu. Après l'indication 

de la méthode employée, l’auteur s'applique à décrire la réalisation des phonémes que 

connaît le mirandais (p. 25-78). Ce n’est que dans le chapitre 3 (p. 79-114) que les 

preuves sont données de l'existence de tels phonémes. C'est alors également que l’auteur 

établit le systè ne phonologique du dialecte et qu'il discute certains des problèmes d'in- 

terprétation qui posent le plus de difficultés. Le ch. 4 (p. 115-120) est consacré à Pexa- 

men de la distribution et des combinaisons de phonèmes en partant de la structure sylla-. 
bique. En appendice (p. 121-130) des textes en transcription phonétique et phonologique, 

accompagnés de leur traduction en portugais. Un index de mots et de phrases cités 

(p. 137-158, à deux colonnes) complète utilement l’ouvrage. — L’intérêt de cette mono- 

graphie est double. D'une part, elle nous offre une description très soignée de la phono- 

logie mirandaise, à être cependant complétée par des études supplémentaires que nous 

promet l’auteur, dans lesquelles d’autres problèmes tels que l’intonation, provisoirement 

écartés cette fois-ci, trouveront leur place. D'autre part, ce qui plus est, il atteste que 

le point de vue structural vient enfin d’être accueilli par un romaniste portugais qui est 

en même temps un linguiste général. L'orientation structurale que suit l’auteur, et qui 

est largement inspirée de celle de Martinet, a d’ailleurs commencé d’être adoptée dès 

1958 dans les cours universitaires de Coïmbre. On espère en voir bientôt les résultats sur 

place. 

Jorge Morais-BARBOSA. 


CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE. 


Le 23 août 1961 est mort à Marseille l’éminent romaniste Auguste Brun. Né à Pau 
le 28 mars 1881, il fut élève au lycée de sa ville natale, puis au lycée Henri-IV à Paris; 
agrégé de grammaire en 1906 il obtient le grade de Docteur és Lettres en 1923 avec 
deux thèses très remarquées et qui font encore aujourd’hui autorité : Recherches sur Pin- 
troduction du français dans les provinces du Midi et L'introduction du français en Béarn et 
en Roussillon. Successivement professeur aux lycées de Toulon, Avignon, Digne et Mar- 
seille, il est nommé chargé de cours à la Faculté des Lettres d'Aix en 1933 et professeur 
titulaire en 1935. Sa carrière s’est donc déroulée tout entière en Provence. Esprit très 
ouvert, d’une érudition immense, il a consacré toute sa vie à la recherche et il est peu 
de domaines de linguistique romane qu'il n’ait abordé avec succès, mais son activité s’est 
peu à peu orientée dans deux directions principales, l’histoire de la langue française et la 
philologie provençale; il n’a d’ailleurs jamais séparé la philologie de l’histoire littéraire 
ou même parfois de l’histoire tout court. Il serait trop long de donner ici la liste de ses 
livres ou de ses articles, éparpillés dans la plupart des revues savantes. Citons seulement, 
par ordre chronologique : La langue française en Provence, de Louis XIV au Félibrige 
(1927), Le français de Marseille, étude de parler régional (1931), Linguistique et peuplement, 
essai sur la limite entre les parlers d'oil et les parlers d'oc, article important paru dans cette 
revue en 1936, Le Romantisme et les Marseillais (1939), France dialectale et unité fran- 
caise, Parlers régionaux (1946), Louis Bellaud de la Bellaudière (1952), dont il a donné 
un Choix de Poèmes chez Aubancl, à Avignon, (1954), Deux Proses de théâtre, Drame 
romantique, Comédies et proverbes (1954), En Provence, de l'Encyclopédie au Romantisme 
(1955), Poèmes provençaux du XVIe siècle (1957). Auguste Brun était un homme affable 
et courtois, d’un abord aisé et toujours prêt à mettre ses connaissances au service de 
ses amis et de ses élèves sur lesquels il exerçait une influence profonde. Sa conversation 
était pleine de finesse et de bohomie. Il était à la retraite depuis 1952 et chevalier de la 


Légion d'honneur depuis 1951. 
Lait 3 n Charles ROSTAING. 


L'ASSOCIATION DES ROMANISTES SCANDINAVES. 


Lors de la création à Barcelone en 1953 de la Fédération Internationale des Associations 
d'Études romanes (F. 1. A. E. R.) on a déjà discuté l'adhésion «des romanisants des pays 
scandinaves. Au moment du Congrés de Florence en 1956, des représentants de ces pays 
ont fondé une Association des Romanistes Scandinaves (A. R.S.), admise par la F.I. A. E.R. 
comme membre de cette Fédération. 
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Un des buts de PA. R. S. est de s'employer à resserrer les liens entre les romanisants 
des pays scandinaves, à faciliter leur collaboration. Le Bureau se compose d’un repré- 
sentant de chaque pays associé, élu pour une période de trois années; pour la présidence 
il se fait un roulement entre ces pays. Le Bureau, constitué à Florence, se composa de 
M. A. Blinkenberg, Danemark, président, de M. V. Väänänen, Finlande, de M. H. Vogt, 
Norvège, de M. K. Michaëlsson, Suède. | 


Un premier Congrès de PA. R. S. s’est réuni à Aarhus en août 1958, sous la prési- 
dence de M. Blinkenberg. On y a fait une large part à la discussion de problèmes se 
rattachant à l’enseignement des langues romanes dans les diverses Facultés scandinaves. 
Ces discussions ont pris comme points de départ des exposés de M. A. Blinkenberg pour 
le Danemark, de M. A.-J. Henrichsen pour la Norvège, de M. K. Michaëlsson pour la 
Suède. Les mises au point et les échanges de vues ont été extrêmement utiles. 

Communications: M. O. Bendsen, Copenhague : Introduction à l’emploi de la méthode 
audio-visuelle dans l’enseignement des langues. M. A. Blinkenberg, Aarhus : Le problème 
de la transitivité en français. M. O. Grundt, Bergen : Jean Fusorius, Traité de cosmo- 
graphie (1432). M. A. Klum, Upsal : Les relations entre certains compléments tempo- 
rels et le système des temps indicatifs en français. M. E. Michaëlsson, Góteborg : L’eau, 
centre de métaphores et de métamorphoses dans la littérature française de la première 
moitié du xvme siècle. M. K. Michaëlsson, Góteborg : Dans quelle mesure peut-on pré- 
ciser le sens des noms de familles ? M. P. Nykrog, Aarhus : Un point de vue négligé 
dans les études balzaciennes. M. G. von Proschwitz. Gôteborg : Gustave IIl de Suède 
et la langue française. M. K. Togeby, Copenhague : Suus et illorum dans les langues 
romanes. 

Dans les discussions d' Aarhus on a abordé, pour le français, la question de l’équiva- 
lence de certains Certificats d'Études Supérieures, délivrés dans les différents pays. Au 
mois de décembre 1959 des représentants du Danemark, de la Finlande, de la Norvège 
et de la Suède ont été convoqués à Góteborg, où l’on a discuté ces problèmes sous la 
présidence de M. Michaëlsson. On est tombé d’accord pour proposer l’adoption de cer- 
taines équivalences. Le travail préparatif a été fait avec beaucoup de zèle, d'intelligence 
et de précision par le secrétaire de PA. R. S., M. G. von Proschwitz. 


En août 1961 le deuxième Congrès de PA. R. S. a eu lieu à Góteborg sous la prési- 
dence de M. Michaëlsson. Le secrétaire a été M. von Proschwitz, aidé très efficacement 
par M. L. O. Svenson. L'Institut des Langues Romanes et son Directeur, le professeur 
H. Nilsson-Ehle, nous ont généreusement assistés. Il faut aussi mentionner la ville de 
Gôteborg, qui a bien voulu s'intéresser à notre Congrès et qui a invité tous les Congres- 
sistes à un diner d’une ambiance aussi agréable que cordiale. 

Communications : M. B. Cederholm, Gôteborg : Réflexions sur quelques mexicanismes. 
M. N. Hedberg, Gôteborg : Anton Tchékhov et « El Pecador de Toledo ». M. A. Bjorth, 
Góteborg : Les féminins en -esse en ancien français. M. J. V. Johansson, Gôteborg : A 
la recherche de l'éditeur de la Correspondance secrète. M. K. Michaëlsson, Góteborg : 
Les hypocoristiques dans les rôles de taille parisiens. M. H. Nilsson-Ehle, Góteborg : 
Adverbes et conjonctions. M. P. Rosengren, Góteborg : L'emploi des pronoms person- 
nels sujets en espagnol. M. L. Sletsjoe, Oslo : Le poète dramatique portugais Gil Vicente. 
M. P. Spore, Nancy : La diphtongaison romane. M. E. Svenberg, Stockholm : Quelques 
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problèmes romans dans le latin du haut moyen âge. M. K. Togeby, Copenhague : L'in- 
finitif dans les langue balkaniques. 

A notre regret MM. B. Hasselrot, Upsal (La phonologie et les éditions de textes), et 
P. Nykrog, Aarhus (Le mythe de Don Juan chez Balzac), ont dû s’excuser au dernier 
moment. 


Les repas pris en commun et une excursion ont facilité les contacts personnels. 


L'Assemblée générale a réélu le Bureau à l'exception de M. Michaëlsson, qui a donné 
sa démission. A sa place, on a élu M. Hasselrot. La présidence a passé à M. Vogt. 


La liste des communications des deux Congrès donne une idée de l'éventail des études, 
Les Congrès, auxquels participaient aussi un grand nombre de jeunes, prouvent que la 
fière compagnie des romanisants est toujours vivante et active dans les pays scandinaves. 


Karl MICHAËLSSON. 


CONGRÉS. 


Nous avons recu les circulaires des congrés internationaux suivants : 


NINTH INTERNATIONAL CONGRESS OF LINGUISTS (Permanent International Committee 
of Linguists), Harvard University and Massachusetts Institute of Technology, Cambridge 
(Massachusetts), August 27-31, 1962. 


The President, Vice-Presidents, and Executive Committee take pleasure in inviting 
you to attend the Ninth International Congress of Linguists, to be held in Cambridge, 
Massachusetts, at Harvard University and at the Massachusetts Institute of Technology, 
from the morning of Monday, August 27, to the afternoon of Friday, August 31, 1962. 

As in previous Congresses, there will be Plenary Sessions, and Section and Group 
meetings. It will also be possible to allot time and accommodation to small groups 
wishing to discuss specialized subjects. Business sessions and meetings of the Standing 
Committees wiil be held as usual. 

The Membership Subscription is $ 10, due by May 15, 1962. Checks and money orders 
should be made payable to Ninth International Congress and sent to the Secretariat, 
Room 14N-307, M.I. T., Cambridge 39, Mass. Those who send in their subscription 
after May 15 cannot be assured of receiving printed material or of obtaining dormitory 
accommodations. The family of members of the Congress may register as Associate Mem- 
bers on payment of a fee of $ 5.00. Such membership entitles them to all privileges except 
receiving the preprints of papers and the right to vote. 

Members from countries where currency regulations make payment in advance impos- 
sible may pay their subscription on arrival, provided they notify the Secretariat before 


May 15, 1962. 

All communications should be addressed to the Secretariat, Ninth International 
Congress of Linguists, Room 14N-307, Massachusetts Institute of Technology, 
Cambridge 39, Mass., U.S. A. 
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«Quarto CONGRESSO DELL’ ASSOCIAZIONE INTERNAZIONALE PER GLI SrupI DI LIN- 
Gua E LETTERATURA ITALIANA, Magonza (Mainz). 28 aprile-1 maggio 1962 (il 1° maggio 
a Colonia). 


Secondo i voti espressi dal III Congresso dell’ Associazione, svoltosi a Aix-en-Provence 
nell' aprile del 1959, la Presidenza dell’ Associazione stessa ha deliberato di tenere il 
IV Congresso internazionale a Magonza (Mainz), nei locali della Facolta di Lettere, gen- 
tilmente messi a disposizione. Il 19 maggio il Congresso si trasferira a Colonia (Kóln), 
done avrà luogo la seduta di chiusura. | 

Tema generale del Congresso sará : « Problemi di lingua e letteratura del Settecento ». 
Saranno discusse relazioni generali presentate da studiosi espressamente invitati, e le 
comunicazioni riguardanti Pargomento, che i partecipanti vorranno segnalare tempesti- 
vamente entro il 31 dicembre al Comitato organizzatore. Lingua ufficiale del Congresso 
è l’italiano ; ogni altra lingua è ammessa come lingua di lavoro. Le comunicazioni in 
nessun caso devono superare la durata di 15 minuti. 

Per agevolare l’organizzazione, coloro che intendono, in linea di massima, intervenire 
al Congresso, sono vivamente pregati di compilare e rinviare l’acclusa scheda; riceve- 
ranno in seguito la seconda circolare, che permetterà loro di decidere definitivamente 
sulla loro partecipazione. 

Per i membri dell’ Associazione in regola colle quote annuali, la tassa d’iscrizione al 
Congresso sarà di DM 10; potranno partecipare anche i membri delle loro famiglie e, in 
genere, tutte le persone interessate, previo il versamento di una tassa di DM 25. 


Si prega di indirizzare la corrispondenza come segue : An die Leitung des Italia- 
nistenkongresses. Professor Dr. W. Theodor Elwert, Romanisches Seminar der 
Universität Mainz, Mainz/Rhein, Saarstr. 21. 


CONGRÈS SUR LE SIÈCLE DES LUMIÈRES, Institut et Musée Voltaire, Les Délices, Genève, 
4-12 juillet 1963. 


Sous le titre LE SIÈCLE DES LUMIÈRES, l’Institut prépare, avec l’appui de la ville de 
Genève, un congrès international bilingue (français, anglais) qui aura lieu du 4 au 12 juil- 
let 1963. Nous prions tous ceux qui désirent y participer de bien vouloir s'inscrire, pour 
que de plus amples renseignements puissent leur être communiqués en temps utile. 

Toutefois, les personnes désireuses de faire des communications sont invitées à. 
s'adresser dès maintenant au Directeur de l’Institut, car un nombre assez considérable 
de sujets lui ont déjà été proposés. 

Ce congrès doit se consacrer à Pétude du siècle des lumières pris au sens le plus large, 
y compris la philosophie, l’histoire des idées, etc. 


Pour tous renseignements prière de s'adresser à M. le Directeur de l'Institut Vol- 
taire, Les Délices, Genève (Suisse). 


VIE DE LA SOCIÉTÉ DE LINGUISTIQUE ROMANE 


Xº CONGRES INTERNATIONAL DE. LINGUISTIQUE 
ET PHILOLOGIE ROMANES 
Strasbourg, 23-38 avril 1962. 


Pour les détails de l’organisation du Congrès, prière de se reporter au fascicule pré- 
cédent de la Revue de Linguistique Romane, pages 216-217. 


Nous rappelons que toute correspondance au sujet du Congrès doit être adressée à 
M. Georges STRAKA, secrétaire du Xe Congrès International de Linguistique et 
Philologie romanes, Palais de l’Université, (Strasbourg) Bas-Rhin, France. 


ASSEMBLÉE GÉNÉRALE. — La Société de Linguistique Romane tiendra son assemblée 
générale à Strasbourg, pendant le Xe Congrés International de Linguistique et Philologie 
_ romanes. Le Bureau invite tous les Sociétaires à prendre part à cette assemblée générale, 
qui aura notamment à élire un nouveau Président. 


Il ne nous a pas été possible de publier dans ce fascicule toutes les 
contributions écrites en Phonneur de Mario Roques. 

Certaines paraitront dans le numéro de juin 1962, et notamment celles 
de MM. Badia, Baldinger, Battisti, Buescu, Gardette, M''*Gonon, MM. Imbs, 
Kahane, Keller, Pottier, Séguy, Straka, Vidos. 

Ceux qui n’auraient pu nous envoyer leur article à temps pour le fas- 
cicule de décembre 1961, sont priés de nous Padresser dès maintenant, 
et au plus tard en février 1962, pour le fascicule de juin 1962. 
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19. PHILOSOPHIE. SCIENCES HUMAINES. Philosophie. Sciences religieuses. 
A | Archéologie et Histoire de l'Art. Psychologie. Pédagogie. Socio- 
a logie. Sciences du Langage. Histoire des Sciences et des Tech- 
Z Eee Cr ajo De o cn Ao Son Sc 
a RU ESYCHOLOGIE. PEDAGOGIR. (E) eee o eee e + + suoie 20 PSA 
m 21. SOCIOLOGIE ET SCIENCES DU LANGAGE (1)...................... SOINS SRE) 
à 22. HISTOIRE DES SCIENCES ET DES TECHNIQUES (1)................. IAS EN 
E Abonnement pour les fascicules PIOUPESERRARI Hole ae fool ce 250 » 290 » 
Abonnement pour les fascicules groupés 12 à 18........... 250 » 290 » 


(1) Les fascicules spécialisés, numérotés 20-21-22, sont regroupés dans le fascicule 19. 


e Dans ces prix sont compris les index « auteurs » et « matières » correspondant à 
chacune des rubriques. 


e Une réduction de 25 9/0 sera accordée sur le montant des abonnements à 2 fascicules . 
et plus. 


e La même remise sera consentie aux abonnés qui désirent plusieurs exemplaires d’un 
même fascicule. 


e Une remise de 50 o/o sur le tarif des abonnements est accordée aux personnels du 
C. N. R. S. et des Établissements universitaires français. Pour en bénéficier, les abonnés 
doivent adresser leur commande directement à nos bureanx. Cependant cette réduc- 
tion ne peut être cumulée avec la remise de 25 º/o indiquée ci-dessus. 


e Lorsqu'il s’agit d'un abonnement réglé par un Laboratoire on un Institut, la com- 
mande doit être accompagnée d'un bon de commande de l'Etablissement. 


Paiement au €. C. P. Paris 9131-62 ou par chèque bancaire établi au nom du Centre de 
documentation du G.N.R.S., 45, quai Anatole-France, PARIS 7°. 
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SOCIÈTÉ DE LINGUISTIQUE ROMANE 


O. BLocH et A. TERRACHER, fondateurs. 


BUREAU 
PRÉSIDENT...... HAUTE SAL e A A tM. M. ROQUES 
Vice-Présidents ........ SERA oc dE DEN MM. J. ORR 
et von WARTBURG 
Secrétaire-Administrateur................ LR EX M. P. GARDETTE 
FORCE A evo i AR M. Ch. BRUNEAU 
Sestetaire-Erésorier adjoint .......:..:"...4,:..... M. G. STRAKA 


Conseillers délégués auprès du bureau: MM. BADIA, BLINKENBERG, DEL- 
BOUILLE, GAMILLSCHEG, MONTEVERDI et ARAMON I SERRA. 
Toutes les communications relatives à la RÉDACTION de la Revue doivent être 

adressées à M. P. GARDETTE, Facultés Catholiques, 25, rue du Plat, Lyon 2. 


Toutes les communications relatives à la Société, notamment les ADHÉSIONS 
de nouveaux membres, les CHANGEMENTS D’ADRESSES et de situations, les com- 
MANDES de fascicules anciens et les ABONNEMENTS de libraires, doivent être 
adressées à M. G. STRAKA, Palais de "Université, Strasbourg. 


COTISATION ET ABONNEMENT EN 1962 


COTISATION ANNUELLE des membres de la Société (donnant 
droitamservice de fiRevue)..% 2.222104... NOUVEAUX francs français. 28 


Pour les membres qui versent leur cotisation directement à la Société 
selon les indications ci-dessous, et non par l'intermédiaire d’une librairie, 


AAA E mel re neo de 25 
ABONNEMENT FRANCE et ÉTRANGER (pour les abonnés ne 

HAN pas partie de lasS0Giete) 3 inni ere ea. 35 
ANNÉES ÉCOULÉES (France et Étranger)...................... 45 


Certains tomes anciens n’existant plus qu'en nombre très limité ne seront vendus 
qu'aux acheteurs de la collection complète. 


MODE DE PAIEMENT 


Les cotisations et abonnements doivent être versés avant le 1er juin de 
chaque année : ; 

— soit par chèque bancaire (de préférence barré) à l’ordre de la Société de Lin- 
guistique romane, portant le prix de la cotisation ou de l’abonnement en nouveaux 
francs français et envoyé sous enveloppe à M. Georges Srraka, Palais de l'Uni- 
versité, Strasbourg ; 

— soit au compte bancaire « Société de Linguistique romane », no 12-34562, au 
Crédit Industriel d' Alsace et de Lorraine, Strasbourg (par virement bancaire en 
nouveaux francs français de la somme totale due à la Société, les frais de transfert 
et d'encaissement devant étre à la charge de l'expéditeur) ; 

— soit au chèque postal du Crédit Industriel d' Alsace et de Lorraine, Strasbourg, 
c. c. p. Strasbourg 1681, en spécifiant le libellé et le numéro du compte bancaire 
de la Société, indiqués ci-dessus; 

— soit au chèque postal Strasbourg 524-09, libellé au nom de M. Georges 
Srraka, Secrétaire de la Société de Linguistique romane, Palais de l’Université, 
Strasbourg. 

Dans tous les cas, il est instamment recommandé d'indiquer clairement le nom et 


Vadresse du cotisant. n x 
Les sociétaires et les abonnés étrangers sont priés de ne pas utiliser de chèques en mon- 
naie étrangère dont l’encaissement en France est grevé de frais trop élevés. 


ATLAS LINGUISTIQUES 


ATLAS LINGUISTIQUE 
ET ETHNOGRAPHIQUE DU MASSIF CENTRAL 
PAR PIERRE NAUTON 


Volume III. — L'Homme : Corps humain. Vie humaine. Vie sociale. 
MORPHOLOGIE. 
APPENDICE : Le cahier d'Edmont au point 813 de PALF (photocopie). 

360 pages format 32 X 50 (630 cartes, 55 dessins). 

Prix : 100 NF., franco 105 NF. 

Le volume I, La NATURE(620 cartes), est en vente au prix de 85 NF, franco go NF. 

Le volume II, Le Paysan (614 cartes, 550 dessins) est en vente au prix de 100 NF, franco 

105 NF. 


Sous presse : 


INDEX GÉNÉRAL DE L’ALMC 
Notice. Questionnaire. Index Alphabétique. € 


Adresser les commandes au Service des Publications du G.N.R.S., 15, quai 
Anatole-France, PARIS 7e. C.C. P. 9061-11 Paris. Tél. INV. 45-95. 


RAPPEL : 


ATLAS LINGUISTIQUE 
ET ETHNOGRAPHIQUE DU LYONNAIS 
PAR P. GARDETTE 


Les trois volumes, 31 X 47 cm., comprenant 1.320 cartes, illustrés de nombreux cro- 
quis, sont vendus ensemble au prix de 450 NF + port. 

En préparation : Index et commentaire des cartes. 
Adresser les commandes à la Librairie Klincksieck, 11 rue de Lille, PARIS 7º. 


ATLAS LINGUISTIQUE 
ET ETNOGRAPHIQUE DE LA GASCOGNE 
PAR Jean SÉGUY 


Les volumes I, II, III, comprenant 1092 cartes, so x 32 cm., sont vendus au prix de 70 
NF, franco 75 NF (tome I), 60 NF, franco 65 NF (tome II), 80 NF, franco 85 NF 
(tome III). 

Adresser les commandes au Service des Publications du C.N.R.S., 45, quai 

Anatole-France, Paris 7°. C.C.P. 9061-11 Paris. Tél. INV. 45-95. 


ATLAS LINGUISTIQUE DE LA WALLONIE 


Tome 1: par Louis REMACLE, 304 p. in-4°, 1953. Prix 750 fr. belges. — Tome II: en 
préparation. — Tome III : par Élisée LEGROS, 384 p. in-40, 1955. Prix 1.000 fr. belges. 


Adresser les commandes à l’Imprimerie H. Vaillant-Carmanne, place Saint- 
Michel, 4, Liège (Belgique). C. Ch. P. no 43.274. e 


